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LETTKE 7Q7. 
■Madama DB SÈrtOKé â Madame BE GniGNUlt^. 

Aux Rochers, mercredi 4 Octobre i684. 

Je m'att^ndois bien qaç vous ne tarderiez pas 
d'aller à.Gif * j ce voy^^gç #toit toi^tn^turel : j'espère 
^ua$i que vous m'eu 4irez dea ^qu valiez ^ et de 
l'effet de ççUe retrwt^, et du (a^mg», eideTopi^ 
4»i4treté de M* de M^i^^tau^iei: k demander de» 
choses inouïe^ Tout c^ qui s^ p^sse à rhôtol d^ 
JCarnavalçi ^t plus ou mcM^ns 'mon %&ire,seW9L 
rintérqt que vqu« y preu^s^ Vq^^ me parl#z si teai- 
jdreigput de la, peine que iwn e,b^«9ç€î voua caus^ 
.tou|(M}rs^qu'^ncQr« que j'ea ^^ f^rt to^ché^i j'aûaii^ 
mîeui^ sentir c^Ue douleur que 4q u^ poiot savpip 
Ja, suite de votre amitié, IVta triat^^se n'e^t point du 
tout dissipée par U diversité des objets^ je subsiste 
de mon piropre fonds et 4^ la petite £amiUei. Mon 
£ls m'a l'obligation de lui av^ir éçaité bçaucoi^p 
de mauvaise compagnie, dont il étqit accabJé s y^i^ 
suis ravie, car je ne suis point. docile, comme voue 
«avez, à de certaines impertinences ^ et parce que 

* AWwiy* de FiUe» oè, M^S d«. Crigasn y^mûi ds h wlir»*^ 
ToKE VL A 



a LETTRES 

je ne suis point assez heureuse pour rêver comme 
TOUS , je m'impatiente ^ et je dis des rudesses. Dieu 
merci, nous sommes en repos, je lis, j'ai dessein 
du moins de commencer un livre que Madame de 
Vms m'a mis dans la tète : c'est la Réformation 
d Angleterre* * J'écris et je reçois des lettres, je 
sois quasi tous les jours occupée de vous. Je reçois 
vos lettres le lundi, j'y réponds le mercredi ; j'en 
reçois encore le vendredi , j'y réponds le dimanche : 
cela m'empêche de tant sentir la distance d'un 
ordinaire à l'autre. Je me promène extrêmement , 
et parce qu'il fait le plus bean f ems du monde , et 
parce que je sens par avance l'horreur des jours 
qui viendront; ainsi je profite avec avarice de ceux 
que Dieu me donne. N'irez-vous ^oint i Livry , ma 
fille ? Le Chevalier ne sera-t-it point bien aise d'y 
aller se reposer après ses eaux ? Le Coadjuteur est 
guéri : tout vous y convie : je vous défie de n'y point 
penser à moi. Si vous aviez besoin d'un petit deuil , 
je vous en fournirois tin : M» de Montmoron mourut 
chez lui il y a quatre jours , d'une violente apoplexie : 
c'est une belle ame devant Dieu ; cependiTtit il ne 
faut pas juger. J'ai vu la Princesse qui comprend 
ma douleur, qui vous aime , qui m'aime, et qui 
prend tous les jours douze ou quatoi*ze tasses de thé ; 
elle le fait infuser comme nous , et remet encore 

* Ce ne peut être que Thistoire qui en a ëtë écrite en anglois 
p«r Burnet. Cependant , suivant le Dictionnaire historique, la 
traduction par Rosemoud n'en parut que trois ans plus tard. Au 
surplus, on sait que c'est un ouvrage solide et instructif, sauf 
quelque teinte de partialité, sur*tourt «ft furyeur de Henri VIII. 



DE MADAME DE SÉYIGNÉ. 3^ 

dans la tasse plus d» la moitié d'eau bouillante : 
cela, dit-elle, la guérit de tous ses maux : elle 
m'assura que le Landgrave (i) en prenoit quarante 
tasses tous les matins; mais , Madame , ce n'étoit 
peut-*être que trente; non , c'est quarante; il étoit 
mourant , cela le ressuscite à vue d'oeil; çnfin,,il 
faut avaler tout cela. Je lui dis que je me réjouisspis 
de la santé de l'Europe, la voyant sans deuil; elle 
me répondit que j'en jugeois très-bien ; mais qu'elle 
craignoit d'être bientôt obligée de prendre le deuil 
pour sa sœur l'Ëlectrice (2) ; enfin , je sais parfai- 
tement les affaires d'Allemagne : elle est bonue 
et très- aimable parmi tout cela« 

Voilà une lettre pour M. de Pompone : que je 
suis aise, ma fille , qu'il ait cette Abbaye ! que cela 
est donné agréablement ^ lorsqu'il est en Norman^ 
die, ne songeant à rien : Non ti V inpidio , non, 
ma piango il mio , c'est-à-dire, ma chère enfant ; 
N'y aura- 1- il que vous qui n'obtiendrez rien? 
Croyez-vous que vos afiaires ne tiennent pas une 
grande place dans mon cœur? Je suis persuadée 
que j'y inédite plus tristement que vous 5 mais pro- 
fitez de votre courage qui vous fait tout soutenir, 
et continuez de m'aimer si vous voulez rendre ma 
vie heureuse; car les peines que me donne cette 
amitié sont douces , tout amères qu'elles sont. 

(1) Charles , Landgrave de Hesse-Cassel , son neveu. 

(2) CharloUe de Hesse-Cassel , femme de Chàrles-Iiouîs,» 
Comte Palatin du Rhin , Electeur de Tïljnpire. 
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6 LETTRES 

mauvaise santé. Je suis assurée que vous n*auY€% 
plus de bonnes joues à me présenter ; rien ne change 
tant que ces sortes de maux douloureux, et deux 
bonnes saignées : je ne puis vous parler d'autre 
chose. J'ai bien envie de savoir de vos nouvelles : 
mais si M. le Chevalier n'est votre secrétaire d'ici 
à quelque tems, je ne vous écrirai plus. Mon fils 
revient aujourd'hui de Rennes : en son absence , 
j'ai causé avec sa femme; je l'ai trouvée toute pleine 
de raison , entrant dans toutes nos affaires du tems 
passé , comnle une personne , et mieux que toute la 
Bretagne ; c'est beaucoup que de n'avoir pas l'esprit 
fichu, ni de travers, et de voir les choses comme 
elles sont. Je vous obéis mal , quand vous voulez 
que je sois toujours exposée ; j'ai besoin d'être de 
certaines heures avec vous; et cette liberté, quoique 
triste, m'est agréable. Il est vrai que, quoi que je 
fasse, les jours ont ici toute leur étendue , et quelque 
chose encore au-delà. Four le mois de Septembre^ 
il me semble qu'il a duré six mois , et je ne com- 
prends point qu'il n'y ait que quinze jours que je 
suis ici. . 



DE MAI>AME DE sévIGNÉ. 5 

rfl'écrire «ncore plusieurs jours , et â<) la soulager de 
<;e qu'elle Tondra me fidre eaToîr , €B «nerëorivmiit 
vous-mêine dans sa lettne : par exemple , paiflee* 
imoi un peu plus intimement de la saimle fille ^ de 
ja raison qvî lui a fiût .perdre patiemoe ; de ce que 
ilisBHt M* ds Montansier et Mademoiselle d'Âlerac^ 
^t oomane oiotre mariage «e trouvera de cette f e- 
.traite : ynon» voudrez fost bien causer avec moi sur 
4out oela« Je Ttn»:reGomiuande la santé de itia -fiUe : 
ne la croyez point quand eile reut secoudher bien 
itard., et «'«veiller Men matin , et prendre «an^ cesse 
idu thé 9 du café : je tous assure, Monsieur , que 
«ett« vie est bien mauvaise pour un sang aussi bi«ft- 
lant que le sien* Souvenez -vous de l'état «oà noua 
l'avons vue, n'àbusonspoint du retour de sa beauté ^ 
elle a un mal de côté qm irenble souvent mon a^&- 
|>os : on ne sent point de douleur «m il n'y a point 
4e mal: faites-'la souvenir de la pervenche zqn'^le 
ne l'abandonne pas tout-^à-Jait, ne fût-oe que par 
Teconnoissaiioe« Allez à Lâvry. pi^endre du repos ^ 
«t faites que je puisse m'assurer quêtant avec «Ile, 
vous serez la force majeure qui l'empêchera de se 
faire du mal* 

u4 Madame DE Grignan. 

Ceci vous ennuie un peu , ma très-chère ; mais 
je vous dirai , est-ce que je parle à toi (i) ? Quand 
ce ne seroit que pour moi, conservez- vous : je n'ai 
point la force de soutenir votre absence et votre 

(i) Vo^ez la Lettre du 9 Juin 1680» 

A 5 



comme sur celle qui vous aime le plus; fakes-mor 
écrire par M. du Ples9iâ> mettez une ligne en haut 
et en bas 5 car il faut voir de votre écriture, et je 
serai ravie de penser que , toute couchée et toute 
à voii^ âi^ , vous oauseres avec moi , et que vous 
ixe serez point incommodée deux heures durant 
dans une posture qui tue la poitiine. Pour nos san- 
tés ^ ma chère enfant, je vous en parlerai bien sin-^ 
cèrement , la mienne est parfaite ; je me protnène 
quand il fait beau ; j*évite le serein et le brt>uiUard ; 
mon fils le craint ^ et me i^mène. Ma belle -fille 
ne sort pas^ elle est dans les remèdes des Capucins^ 
c'est -à- dire 9 des breuvages et des bains d'herbes 
qui l'on^ fort fatiguée sans aucun succès )uoqu'rci 9 
en sorte que nous ne sommes point en t%*atii ni en 
humeur de faire des promenades elikti*avagantes« 
On en est tentée i Liv^y ; et l'été ^ quand il iait 
chaud et qu'on voit tine brillante lune, on aime à 
faire un tour 1 mais ici nous n^y pensons pas^ nous 
allons entre deilx soleila. Le bon Abbé esl un peu 
incommodé de sa plénitude et de ses veâls t ce 
sont des miiuK auxquels il eat accoutumé s les Ca- 
pucine lui font prendre tons les matins un peu de 
poudre d'écrevisse , et assurent qu'il s'en trouvera 
fort bien : cela est long, et en attendant il souSre 
un peu. Four moi^ je ^'ai plus de vapeitfrs ^ fe arois 
qu'elles ne veilotenl que parce que j'en laisois cas : 
conune elles savent que ye les liléprise , elles ^nt 
allées effrayer quelques sottes : voilà l'exacte vérité 
^e Tétfit pu nous sommes. Celui dans lequel vous 
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JhôffepUscntezMm^emoiselle d'Alarao'est tropcliaiy 
maut y €'e^ une pietîte pointe de vin qui rcnissill» «t 
r^uit toute une Ame : il ne Faut pfts «^étoanér si 
çlle en a une présentement ^^n Ut dent ^ pea i)Qel*^ 
^ueFoîs, que c'est comme si on tt'en avoit pas. l€f 
auî» persuadée q«e M« de Poiignac en a deux à 
proportion par la nacounoissanœ qai^e joiât à sott 
amouï'. Il me paroit^ue les articles se règient inieuic 
à Liïvry pèches M. de M^ntausîer t c^^st là %Ue leé 
«lifficultés doiv^ent s'aplianir 9 Aiaid œ que je ne 
comprends pas, c'est la première appuritieâ dèi 
M*, lie PoMgnac c que 'rouloit4l Aitu is^^^ee ton sé^ 
rieux, avec sa visite ceurte et eérém^nieuse? De-^ 
vroit^lle être de (^ttefraîde»r!? N«falloitil pei»t 
ej:pliqiier avec grèce et cbal^nr cette longue ab«^ 
sence, ce long silence? Et teoaaitient, après avirir 
si mal cosittiencé, pent^oii finir si }oiifllent? V^^M 
me faites de toute cette scène une p^uture char* 
mante , dont je voue remercie jâr l'intéi4t que v^M 
savee que j'y prends* Le bon Abbé «st très*0bligé 
à M. du Plessis de l'honliear qu'il alak à sen canal) 
cela lui parost an coup de partie pourtcette pièéll 
d^eau ; c'est éenane une exéeustH)]! 'ri^iMsreueedana 
les justices qui ne sont pas bi^n établies t après O^Ia 
on n'en dowtè plus : afiist , api'ès oette «spèiee de 
naufrage^ la sécberesae, la%iMirbê^ les grenoaiH6i 
feront tout ce qufil leur plaira ^ noua serons tou<« 
jours im canal où M^ du PleSftid a pèfisé ^ «eyeri^ 
Nous avons en idi une SaîM^-Hubert triste et dé-^t 
testabley mais ce n'fst pas ici qu^il faut juger du 
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tems que vous avez là - bas : vous avez chaud à 
lÀvrjf vous êtes en été; la Saint -Hubert aura 
peut-être été merveilleuse i Fontainebleau, et nous 
avons des pluies et des brouillards qui y i la vérité, 
oqt été précédés de quelques beaux jours ; mais il 
faut prendre le tems comme il vient , car nous ne 
sommes pas les plus &rts. Je suis très^fàchée que 
le rhumatisme du Chevalier oupre de si bonne 
heure ; Vichi ne lui a pas bien réussi cette année : 
je souhaite que nos Capucins fassent mieux. Je vous 
crois à Paris , et bien près d'être à Fontainebleau : 
nais, mon enfant, irez-vous en un jour? Songez à 
ne pas augmenter vos maux , cela est préférable à 
tout : ayez donc pitié de vous et de moi en même 
tems, car c'est bien véritablement ma vie et ma 
santé que je vous recommande. Hélas*! que croyez- 
vous que m'ait fait cette mort de Madame de 
Luynes (i)? C'est une tiistesse dont on ne peut 
se défendre : et que faut- il donc pour ne point 
mourir? Jeune, belle, reposée, toute tranquille 
et toute en paix , elle avoit payé le tribut de l'hu* 
manité Tannée passée par une grande maladie, et 
la voilà morte un an après; c'est un étrange point 
de méditation. M. de Chaulnes en est affligé, dites- 
lui quelque chose : Madame de Chaulnes a été bien 
mal; ils ont tant d'amitié pour moi, que vous ne 
devez pas les négliger. Adieu, ma très -aimable : 
Madame de la Fayette me mande que Madame de 
Coulanges est charmée de vous et de votre esprit. 

. (i) Anne de Ilohan , morte le ^9 Octobre, àgëe de quarante- 
«quatre ans. 
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LETTRE 710. 

u4 la même. 

ÂQx Rochers , m^credi 1 5 Novembre i684» 

J'ai reçu une lettre du Maréchal d'Estrade, qui 
me conte si bonnement et si naïvement toutes les 
questions que vous lui avez faites sur mon sujet , 
et je vois si bien tout l'intérêt que votre amitié vous 
fait prendre i la vie que je fais ici ,' que je n'ai pU 
lire sans pleurer la lettre de ce bon homme : je vous 
en demande pardon, cela est passé; mais je n'étoiâ 
point en garde contre ce récit tout naïf, et j'ai été 
prise au dépourvu. Voilà , ma chère enfant , une 
relation bien naturelle de ce qui m^est arrivé de 
plus considérable depuis que je vous ai écrit : maiS 
le moyen de vous cacher ce trait d'amitié si tendre , 
si sensible, si naturel et si vrai? puisqu'aussi bien , 
ma fille , il me semble que vous êtes assez comme 
moi , et que nous mettons au premier rang les choses 
qui nous regardent 5 le reste vient après pour ar-^ 
rondir la dépêche. Vous dites que jç ne suis point 
avec vous, et pourquoi ? ah , qu'il me seroit aisé de 
vous l'apprendre ! sije voulois salir mes lettres deè 
raisons qui m'obligent à cette séparation , des misé* 
ras de ce pays , de ce qu'on m'y doit , de la manière 
dont on m'y paie , de ce que je dois ailleurs, et de 
quelle façon je me serois laissée surmonter et suf- 
foquer par tnes affaires, sije n'a vois pris , avec une 
peine infinie^ cette résolution. Vous savez que 
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4epuit deux Ans je la difi^re avec plaisir , flans y 
balancer : mais, ina chère enfant , il y a des extré- 
mités où l'on romproit tout, si on Tonloit se ix)idir 
contre la nécessité : le bien que )e possède n'est plus 
à ftioi; il faut finir airec le même konneur et la 
même probité dont on a fait professioa toute sa 
Fii^ : voilà ce qui m'a arrachée d'^elitre vos bras 
pour quelque tems ; vous saves avec quelle dou • 
leur je vous en cache la suite, parce que voulant 
bien me porter , je me les cache en quelque sorte à 
moi-même : mais cette espérance dont je vous ai 
parlé me soutient , et me pei*suade qu'enfin je voua 
reverrai. Je suis ici avec mon fils , qui est ravi de 
m'y voir manger une partie de ce qu'il me doit \ 
cria me fait un sommeil salutaire , et souffrir la 
perte de tout ce que ses fermiei's me doivent , et 
dont apparemment je n'aurai jamais rien« Je crois 
que vous entrez dans ces vérités qui finiront , et 
qui me feront retrouver naon premier état : je n'ai 
pu m'empêcher de vous dire tout cela dans l'in- 
timité et dans l'amertume de mou cœur , parce 
que je le soulage en causant avec une fille , dont 
la tendresse n'a point d'exemple. J'ai quasi envie 
de passer l'article de ma santé ^ elle est dans la per- 
fection , et j'aime M. de Coulanges de vous avoir 
montré ma lettre \ elle doit vous avoir remise de vos 
imaginations ; le style qu'on prend ^ en lui écrivant , 
ressemble à la joie et à la santé. Ce que vous maii* 
doit mon fils des Capucins , étoit pour vous mettre 
Vesprit en repos ^ en cas d'alarme ^mais dette alarme 



DE MÂDAXBDi: SirVIGNÉ. iS 

tsi encore dans l'avenir et entre les malni de là; 
Providence; car jusqn^ici toutes noe machines n'ont 
rien de détraqué: la vôtre y ma fiUe^n'a pas été st 
bien' réglée ; vous ares été considérablement nia-^ 
lade. Lie tems continue d'être détestable , le» pé9^ 
tiUoind se noient ; il ne faut plus penser à reeevëii^ 
régalièrement le^ lettres. Il n'y avoit pas un gt^nët 
ehapitro à faire de Fonësnel , c'^est an triste voyàg& 
toQt uni; j'en disois un mot au petit Coulariges^ 
je trouve que votre amitié avec sa femme conlinHe^ 
fort joliment , il n'en faut pas davantage ; son riflart 
est trop aimable , il nous écrit des lettrée ckàiv 
mantes. Il vous sv^mise dans la folie de la Cùn^r*. 
dan ; mais nous ne savx)ns si c'est une v^ité ott 
une vision , car il dit qu'elle est fille de Cafut j 
lequel Cafut étoit une folie de son enfance , dont 
il étoit grippé au point qu'on lui en donn^ Icf 
fouet étant tout petit / parce qu'en craîgnoit qu'il 
n'en 4^v!nt fou avec Madame d^ Sana^i. Quoj 
qu'U GïisQiAyla:Gtt!^èràanAe 6e pays serà-demaiii 
ici : il y a: trois jours qu'elle ;0st êhess la Princesse; 
Souvene^vous, tna fiUê, de larèglbde C^rbinélU,^ 
qu'il ne faut pâd juger sa^s entendre les deux pat-^ 
ties 3 il y a bien ^des choses à dit^;- itsin, en ùtt 
mot , il failloit rompre à jamftié avec Madame dé 
Tissé I et rompre le seul Uen qu'ait mon fils aveô 
M* de Mauvon (i)^ dont il ne jette pas encore- saf 
part aux chiens, eu rompre impertihemment avec 
la Princesse. Il a résisté, il a vu l'horreur de cette 
^ (i)Beau-pèce de M. de Sëvigné , eufrèré de Madame de TUsé 
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grossièreté ; il en a fiEÛt dire ses extrêmes douleurs- 
i la Princesse ; mais enfin , il a fallu se résoudre et 
prendre parti ; il n'y avoit qu'à prendre ou à laisser; 
et mon fils a préféré la douceur et le plaisir d'être 
bien avec sa nouvelle famille, et par reconnois- 
sance^ et par intérêt, à la gloire d'avoir suivi toutes 
les préventions de la Princesse , qui sont à l'excès 
^ns les tètes allemandes. Vous me direz que Ma* 
dame de Tissé est ridicule d'avoir exigé cette belle 
déclaration de son Neveu ; qu'elle ne sait point le 
monde y que cela est de travers : tout cela est vrai , 
mais on ne la refondra pas : peut - être que cette 
pétoffe ne servira qu'à confirmer la roture de celui 
que la Princesse protège; caria maison à laquelle 
il vouloit s'accrocher , et qui est fort bonne, ne veut 
point de lui. Ah , mon Dieu! en voilà beaucoup , ma 
chère Comtesse, je n'a vois pas dessein d'en tant dire. 
Mais parlons du bonheur de M. de la Trousse, 
qui marche à grands pas dans le chemin^de la 
fortune. Connoissez-vous la veiijta d'une machine 
toute simple qu'on appelle un levier ? Il me semble 
que je l'ai été à soa égard : trouvez-vous que je me 
vante trop ? Celame.&it prendre un grand intérêt 
à toute la suite de sa vie, où il a réuni et bien de 
l'honneur , et bien du bonheur , et bien de la fa- 
veur. Je ne manquerai pas de lui écrire ; en atten- 
dant fûtes- eu mes complimens à Mademoiselle de 
Méri , mais ne l'oubliez pas. Je n'ai rien à dire de 
l'indifférence de M*"®, de Coulanges, sinon qu'elle 
prend le bon et unique parti. Vous jugez bien ^u 
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succès qu'aura la prière de Madame de la Fayette; 
jamais une personne , sans sortir de sa place , n'a 
tant fait de bonnes affaires : elle a du mérite et de 
la considération ; ces deux circonstances vous sont 
communes avec elle ^ mais le bûnheur ne l'est pas ; 
et je doute que toute la dépense et tous les services 
de M. de Giignan. fassent plus que vous : ce n'est 
pas sans un extrême chagrin que je vois ce guignoa 
£uv vous et sur lui. Vous faites très-bien d^aller à 
Versailles à l'arrivée de la Coiir ; mais ^ ma fille ; 
je ne puis assez vous le dire , prenez garde au dé* 
bordement de» eaux ; on ne conte en ce pays que 
des histoires tragiques sur ce sujet. Vous dites une 
grande vérité quand vous m'assurez que l'amitié 
que vous avez pour moi vous incommode ^ et c'est 
une grande justice si vous croyez que la tendresse 
que )'ai pour vou& m'incommode aussi : je sens 
tout cela plus que je ne voudrois^ car j'avoue que 
quand on aime à un certain points on craint tout, 
on prévoit tout, pn se représente tout ce qui peut 
arriver et ce qui n'ai'rivera point ; quelquefois je 
trouve une longueur infinie d'un ordinaire à l'autre , 
et je ne reçois vos lettres qu'en tremblant ; tout cela 
est fort incommode , il faut en demeurer d'accord : 
ayons donc, ma chère , une attention particulière 
pour nous épargner, autant qu'il sera possible , ces 
sortes de chagrin. U y a quinze jours que nous ne 
:Songeons pas qu'il y ait ici des allées et des pro* 
menades ,. tant le tems est eiSroyable ; je ne sub 
plus en humeur de me. promener ; j'ai renoncé à 



c?tte gageure y et; )^ demeure fort bien dans ma 
chambre à tiravailler à la cbaUe de mon petit Cou-*- 
laj3ge£L J,e i^'y ayoia point appris le mariage de Ma^ 
jAemoi«t;ll9 Courtin : je ne sais rien ; et je ne m'eR 
toa<«ie g^^f • Je r^^oië des souvenirs trè»^imablea 
4e. M« deI>a«KngQon : il me rep*elle, et me mande 
qu'il est ^udése^poir de ne m'avoir point montré sa 
)|IMrangue|. commue Vannée passée. Je le prie de vou^ 
J^^montr^r, et je lui dis que par un côté v^ua 
en étQs plu» dîg^e que moi : amvez cela, c'est un 
plaifir que vous lui km* Madame de MarbeuF est 
privée, eUeest tout a-«fait bonne femme s mais> 
m% fiUe, ne icmyes pas que je ne m'en passasse 
fort bien« Lia liberté m'est plus agréable que a4 
jCioïkipaginie t. je la mettrai à mon point ) il faqt 
avoir des heares:àsot : elle vous fait mille et mille 
AfMnplimens ; répondca^y en: deux lignes dans ma 
lettre y et plus de Cuverdan^ 

^ ' ■ " ' ■ 1 ■>" T »m'i ■! ■■■! ■ ■ ' .i. 

LETTRE fl 1. 

:jLANT pis- pour vous, ma fille y si vous ne relisez 
|)as vos lettres ; c'est un plaisir qae votre paresse 
.voi^ ôte, et ce n'est pas le moindre mal qu'elle 
.puisse vou$ &ire( pour moi^ je les lis et les relis ^ 
^'en £ais toute ma. joie, toute nui tristesse, toute 
onon ocoupation : enfin, vous êtes le centre de tout 
jet la cause de^ tout. Je commence par von»-: est«>^ 

possible 
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possible qu^en parlant au Roi , vous ayiez été Une 
personne toute hors de vous, ne Voyant plus, comme 
vous dites, que la majesté, et abandonnée de tôute^t 
vos pensées? je ne puis croire que ma fille bien-* 
aimée, et toujours toute pleine d'esprit, et même 
de présence d'esprit , se soit trouvée dans cet état* 
Il est question enfin d'obtenir : je vous avoue que 
par ce que vous a dit Sa Majesté qu'elle vouloit fair» 
quelque chose pour M* de Grignan, je n'ai pointr 
entendu qu'elle voulut avoir égard à l'excessive 
dépense que M. de Grignan a faite en dernier lieu^ 
mais cette réponse du Roi m'a paru , comme s'ilvous. 
avpit dit : Madame. ^ cette gratification que vous 
demandez y est peu de chose; Je. veux faire quelque 
chose de plus pour Grignan ; et j'ai entendu cela 
tout droit comme une manière d'assurance àt votre 
survivance , qu'il sait bien qui est une affaire ca- 
pitale pour votre maison. Je n'ai donc plus pensé 
au petit présçnt, et je Vous ai mandé ce que vouâ 
aurez vu dans ma dernière lettre. C'est à vous , ma 
très-chère , à ine. redresser, et je vous en prie; car 
je n'aime point à penser de travers sur votre sujet. 

Madame de la Fayette m*a mandé que Vùus étiez 
belle comme un ange à Versailles, que vous avez 
parlé au Roi, et qu'on croit que vous demandez 
une pQnision pour votre mari. Je lui répondrai né- 
gligemment, que je crqis que c'est pour supplier 
Sa Majesté de considérer les dépenses infinies que 
M. de Grignan a été obligé de faire sur cette côte 
de Provence , et voilà tout, , 

Tome YL 15 
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Vous me contes trop plaisamment Thistoire de 
M* de Villequier et de sa belle-mère ; elle ne doit 
pas être une Phèdre pour lui. Si vous aviez relu cet 
endroit , tous comprendriez bien de quelle fisiçon 
je l'ai compris en le lisant : il y a quelque chose 
de l'histoire de Joconde, et cette longue attention 
qui ennuie la fenmie de chambre , est une chose 
admirable. La conduite de Madame d'Aumont est 
fert bonne et fort aisëe : elle doit fermer la bouche 
à tout le monde, et rassurer M. d'Aumont. Voilà 
de grandes affaires eu Savoie.^ Je ne puis croire que 
)e Roi n'ait point pitié de Madame de Bade, quand 
elle lui représentera l'âge de sa mère, qu'elle laisse 
abandonnée de toua ses enfans ; je né croirai point 
qu'elle parte que sÀ mère ne soit partie; il est rrai 
que cette bonne mère est si furieuse, qn^on ne sau-« 
roit s'imaginer qu'elle ne srà: pas toujours à la fleur 
de son âge. Madame ta Princesse def Tàrente la 
recevra à Vitré. Pour Madame de Marbeuf , elle 
est de ses anciennes eonnoissances ; elle a été des 
hivers entiers à souper et jouer à l'hôtel de Sois* 
sons : voua pouvez penser comme cela se renou- 
vellera à Rennes. J'ai conté i men fils ce combat 
du Chevalier de Soissons : nous ne ^usions pas que 
les yeux d'une grand'mère pussent faire encore de 
tels ravages. Je ne songe point à vous parler de la 
levée du siège de Bude * : cette petite nouvelle 

* Après avoir battu plusieurs fois les Turcs et repousse les 
secours qu'ils amenoient à Bude , le Duc de Lorraine fut en fia 
obligé d'en lever le siège qui -durcit depuis trois mois et demi. 
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âans l'Europe et dans le Christianisme , ne vaut 
pas la peine d'en parler. Je crois que Madame la 
Dauphinè prendra le soin d'en être fâchée : son 
frère s'est tellement exposé, et a si bien fait à ce 
siège, qu'il est douloureux qu'un tel Electeur soit 
contraint de s'en retourner *. 

Notre bien bon est enrhutoé de ces gros rhumes 
que vous connoissez ; il est dans sa petite alcôve , 
nous lé conservons mieux qu'à Paris. Pour ma belle- 
fille , elle a fait tous les remèdes chauds et violens 
des Capu^cins , sans en être seulement émue. Quand 
il fait beau , comme il a fait depuis trois jours , jo 
sors à deux heures, et Je vais me promener quanto 
%fa ^ je ne m'arrête point , je passe et repasse de- 
vant des ouvriers qui coupent du bois , et repré- 
sentent au naturel ces tableaux de l'hiver : je ne 
m'amuse point à les contempler; et quand j'ai pris 
toute la beauté du soleil en marchant toujours , . 
je rentre dans ma chambre, et je laisse l'entre-chien 
et loup pour les personnes qui sont grossières : car 
pour moi , qui suis devenue une Demoiselle pour 
vous plaire , voilà comme j'en use et en userai, et 
souvent même je ne sortirai point. La chaise de 
Coulanges , des livres que mon fils lit en perfection , 
et quelques conversations, feront tout le partage 
de mon hiver , et le sujet de votre attention , c'est- 

* La Dauphine conserva toujours te cœur Allemand ; cette 
partialité que la guerre qui survint augmenta et rendit plus 
choquante , contribua , ainsi que d^autres bizarreries de son 
caractère , à éloigner d'elle son mari , le Roi et tonte la Cour. 

B 2 
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à-dîre, de votre satisfaction ; car je suis vos ordfon-^ 
nances en tout et partout. Mon fils entend raison 
sur le mercredi (Jour de posté) : en vérité, nou» 
serions bien tristes sans lui , et lui sans nous ; mais 
il fait si bien y qu'il y a quasi toujours un jeu d'hom^ 
bre dans ma chambre; et quand il nV pi us de voisins , 
il revient à la lecture et aux: discours sur la lecture; 
vous savez ce que c'est aux Rochers. Nous avons lu 
des livres in-folio en douze jours, celui de M. Ni- 
cole nous a occupé; )a vie des Pères du désert, la 
réformation d'Angleterre : enfin, quand on est 
assez heureux pour aimer cet amusement, ou n'en 
manque jamais. 

LETTRE 712. 

ji la même. 

Aux Rochers, mercredi 99 Novembre i684« 

Je vous vois, je vous plains, vous avez envie de 
m'écrire , vous avez bien des choses à me dire ; mais 
Madame de Lavardin, qui ne s'en soucie point du 
tout , dîne à dix heures pour ne point vous man* 
quer; puis Madame de Lamoignon, puis M. de 
Lamoignon : oh ! pour celui-là, il devoit vous fairo 
oublier votre écriture et votre écritoire; enfin , voilà 
l'heure qui presse, tout est perdu si je n'écris point 
a ma mère; et vous avez raison, mon enfant, il 
faut nécessairement que j'en reçoive peu ou prou , 
tomme on dît ; il faut que je voie pied ou aile de 
ma chère fille ; et nul ordinaire ne peut se passer 
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«fons. qu'elle mé donne cette consolation : c'est ma 
rie, c'est manger, c'est respirer ; mais ce qu'il faut 
faire, quand vous êtes attrapée comme samedi y 
c'est ce que vous avez dit; écrivez deux pages, et 
sans finir, envoyez-les-moi, et achevez le reste à* 
loisir : j'entendrai fort bien cette manière de préci- 
pitation ; et je vous prie même , ma très - chère , 
de ne point vous suffoquer de faire réponse à metf 
1-ettres infinies ; songez que je cause , et que je ne 
ttuia point du tout accablée de visites ; j'ai tout le 
tems qu'il me faut, et au-delà, et c'est par pitié de' 
vous que je les finis ^ car si j'en avois autant de moi , 
je ne les finirois point r laissez moi donc discourir 
tant que je voudrai , et ne vous amusez point à par- 
courir les articles ; parlez - moi de vous , de vos 
affaires , de ce que vous dites à ceuxTjue vous aimez ;' 
tout est sûr , rien ne se voit , rien ne retourne 5 et 
c'est justement cela qui me touche, et qui fait ma 
curiosité et mon attention. Vous avez à meredres-' 
ser sur Versailles : ne souffrez point que je sois de* 
travers sur votre sujet. Madame de la Fayette vous 
en parle-t-elle ? Dites-moi aussi ce qu'est devenue' 
eetle Guadiana ; il me semble qu'elle est long- tems 
sans reparoîtré. Vous me faites un grand plaisir 
d'avoir chassé la Princesse Olympie* de l'hôtel de 
Carnavalet , je n'aime point cette personne; j'aime 

* C'est quelque he'roïne de Roman qu'on représenioitcominQ 
délicate^ maigre et languissante. Le moi Duc/iesse qui smi, mon- 
tre qu8 M. de G rignau aspiroit à un Ure?et de Duc , et que ses amis 
cspéroieiU 1 obtenir. 

B 3 
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Lien mieux une bonne petite prestance, qui est 
toute propre à représenter la Duchesse de Grignan : 
c'est ainsi que Coulanges vous nomme dans se» 
lettres , tout sérieusement , sans hésiter , ni sans 
dire quelle mouche l'a piqué; j'en ai ri , ^t je vou- 
drois que cette folie vous portât bonheur. Il est 
enragé après cette pauvre Cuf^erdan *j c'est une 
furitf , et c'est une injustice dont il rendra compte 
à Dieu; car cette pauvre femme dit mille biens de 
lui 5 et tout bien compté, tout rabattu, il n'y a 
personne en Bretagne qui ait un si bon cœur et de 
81 nobles sentimens. : le voilà qui rit et se moque 
de moi;. je n'en suis point la dupe, point du tout^ 
je ne suis point aveuglée, point du tout; mais je 
trouve que chacun a ses défauts; et que celui qu'elle 
a n'est qu'une incommodité en comparaison de ceux 
qui ont les parties nobles attaquées : cependant je 
suis friponne, et je pâme de rire dés folies et des 
visions de Coulanges; mais je n'y réponds point, 
parce que je craindrois qu'un crapaud ne. vint me 
sauter sur le visage , pour me punir démon ingra- 
titude. Je n'ai jamais vu des soins et des amitiés 
comme ceux de M. et de Madame de Coulanges 
pour moi , c'est le parfait ménage à mon égard ^ 
leurs lettres sont agréables d'Une manière foi't diffé*^ 
rente. Je fus hier dîner chez la Princesse ; j'y laissai 
la bonne Marbeuf : voici cooime votre mère étoit 
habillée , une bonne robe-de*chambre bien chaude , 
que vous avez refusée , quoique fort jolie ; et cette= 
* Il paroi t ^ue ce sobriquet désigue Madame de MarbeuL 
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jupe violette, or et argent, que j'appelois sotte- 
ment un jupon , avec un€ belle coiffure de toutes 
cornettes de chambre négligées ; j^étois , en vérité , 
fort bien 5 Je trouvai la Princesse tout comme moi , 
cela me rassurasur Toripeau. Dites-moi un mot de 
vos habits;, car il faut fixer ses pensées et donner 
des images. Nous causâmes fort.des nouFelles pré** 
«entes« LaTrincesse de Bade vieiit par. Angers , dont 
elle est ravie : elle a un cuisinier admiraible , mais 
elle est bien aise de ne pas le mettra en œnvre dans 
de grandes occasions. Vousi me âernandisea l'autre 
jour des nouvellesdé quelqu^ùn ï je vous ettdemande 
de Corbinelli; il y a plus de quinze joursiqiie je m'ai 
vu dé son écriture, et il y avoit plus de ;ti'ois se- 
maines quei jen'en* avois va auparavant i il abuse 
de la liberté d'être irrégulier : son neveu révient-il ? 
je lui aicoinséillé de le mander. Vous pouviea , sans 
aucun scrupule , lice la lettre de Madame de Vins; 
je crois fort .aisément que. vous ne l'avet point ;lue; 
elle me devoit une, réponse , et dit que. ne vons 
ayant point vue , et n'ayant rien a me dirç de vons^ 
elle ne trouvoit pas qu'elle dut m'écrire pourvue 
me parler que d'elle : quand vous lui écrirez, faites* 
lui des aiz^itiés pour moi, et tâchez de .faire aller 
un souvenir jusqu'à Pompone ; je suis en peine de 
la maladie de: M. le Dauphin; le Chevalier mande 
qi^ se porte mieux. Adieu , ma 'très-chère et très* 
aimable , je ne puis me représenter d'amitié au-delà 
de celle que je sens pour vous ^ ce sont des terres 
inconnues. 

B 4 
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LETTRE 7l3. 

urf la même» 
Aux Rochers , mercredi 1 3 Décembre i684. 

On a beau m'assurer qu'il n'y eut hier justement 
que ti^ois znoia^ qu'eii vous disant adieu , je répandis 
lànt de larmes amères; non, ma chère Comtesse> 
je ne le croirai jamais : je vous le dis sérieusement > 
)e ne comprends plus la mesure du tems depuis le 
jour de notre séparation; tout est renversé dans 
ina tète , je ne sais plus où j'en suis. 

Douze mille francs du Roi eussent été fort bons 
pour passer l'hiver avec vous 5 mais ce placet avoit 
reçu quelque difficulté : il a fallu trouver sur soi 
cette partie casuelle, et c'est ce qui se fait, en man- 
geant ici une partie de ce que me doit mon. fils, et 
réservant tout mon revenu pour le paiement de 
mes dettes : ce sommeil m'étoit d'autant plus né- 
cessaire que je n'a vois pas d'autre ressource; mais 
il en coûte cher à mon cœur, et plus cher que je 
ne puis vous le dire. 

Jamais rien n'a été si plaisant que ce que vous 
me dites de cette grande beauté qui doit paraître 
à Versailles, tjoute fi:aîcbe, toute pure, toute na- 
turelle, et qui doit eJBfacer toutes les autres beautés. 
Je vous assure que j'étois cjurieuse de son nom, et 
que je m'attendois: à quelque nouvelle beauté ar- 
rivée et menée à la Cour : je trouve tout d'un coup 
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^ue c'est une rivière (i), qui est détournée de ^oa 
chemin , toute précieuse qu'elle est , par une armée 
jde quarante mille hommes ; il n'en faut pas moin^ 
pour lui faire un lit. Il me semble que c'est un pré»- 
.4sent que Madame de Main tenon fait au Roi, de là 
chose du monde qu'il souhaite le plus. Je ne con- 
noiâsois point le nom de cette rivière ; mais quoi- 
qu'il ne soit pas fameux , ceux qui sont sur ses bords 
ne laisseronit pas d'être étonnés de son absence : ce 
n'est point ce qu'on a accoutumé de craindre danâ 
ua tel voisinage; et les géographes seront aussi 
embarrassés que ceux qui n'eussent point ti^ouvé lè 
mont Pélion et le mont Ossa, quand Mercure les 
eut dérangés : cette considération l'obligea , comme 
vous savez , à les remettre en place (2) 5 mais Sa 
Majesté n'aura pas tant de complaisance pour ces 
Messieurs. 

11 me paroît que Monsieur de Montausier ne 
ménagera guère la maison de Polignac, de faire 
rompre par son opiniâtreté un mariage si engagé 
et si assorti (5). M. de la Garde m'en écrivit l'autre 
jour 9 dans votre sentiment, trouvant fort mal dé 

(1) La rivière d'Eure , dout une partie fut prise environ à dix 
lieues au-delà de Chartres ( â Pontgoin ) , pour la faire passer à 
travers les terres par un aqueduc à Mainlenon , et de là être 
conduite à VersaHlei. Ce fut la guerre de 1688 qui, jointe aux 
maladies causées par le remuement des terres, fit discontinuer 
les travaux du camp de Maintenon. Cet ouvrage interrompu , 
fut abandonne dans la suite. 

(3) Voyez le Contemplateuv , Dialogue de Lucien^ 

(3) l'^oyez la Lettre du a4 Juillet» 
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traiter ainsi des gens de cette qualité , et d'un si 
grand mérite à l'égard de Mademoiselle d'Alerac 
et de M. de Grignan : je suis assurée que bien des 
gens seront de cet avis. Si tous trouvez Madame 
de Lavardin , vous ferez bien de continuer à lui 
parler confidemment de cette a&ire. Quant à moi, 
qui ne vois dans l'avenir aucun Duc pour consoler 
Mademoiselle d'Alerac de ce qu'elle perd , je pense 
que son bien ne tentera personne , et que l'espé- 
rance de celui de sa sœur n'est qu'une vision et une 
chimère , qu'on fera servir à la détourner d'une 
alliance si convenable et si belle. Vous croyez bien , 
après cela, que les grands partis ne voudront pas 
risquer la même destinée : le refus sera sûr , et le 
sujet du refus extrêmement incertain, et tout-à-^ 
fait dans les idées de Platon. On se persuade aisé- 
ment que la crainte de ne point voir cette jolie fille 
établie (i), ne touche guère Aj. de Montausier, et 
qu'il envisage sans horreur tout ce qui peut en 
arriver : mais je vous avoue que j*en serai affligée , 
et que je prends un véritable intérêt à cette der* 
nière scène. Vous m^apprenez toujours des morts 
qui me surprennent ; ce grand Simiane , il étoit 
bien sujet à la gravelle; il en est guéri; tout cela 
va bien vite. Vous apostrophez l'âme de mon pauvre 
père, pour vous faire raison de la patience de quel« 
ques Courtisans 5 Dieu veuille qu'il ne soit point 
puni d'avoir été d'un caractère si opposé! Vous 

(1) Mademoiselle d'Âlerac ëtoit nièce de Jolie d'Augennes » 
Duchesse de MonUusier. 
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VOUS fatiguez à m^écrîre et à répondre à tout : ah, 
mon Dieu ! laissez-moi dire , je n'ai que cela à fair«. 
Vous vous moquez de la sainte liberté établie entre 
Corbinelli et moi : cela est très-bon ; notre amitié 
n'en est ni moins vraie , ni moins solide : je ne dis 
pas que vous ne m'écriviez point 5 je dis qu'il ne 
faut point vous accaUer* Par exemple, je n'écrirai 
point aujourd'hui à mon ami y je ne Ten aime pas 
moins : il me conte des fagots fort jolis, je lui en 
rendrai samedi, etje prends sur lui avec confiance. 
Dites-moi le sentiment du Chevalier sur Polignac; 
plût à Dieu que nos pensées fassent les mèiiies ! Je 
vois votre habit de Versailles , mais à Paris , faites 
moi voir ma fille : je la prie d'aller , quand elle 
pourra, chez la pauvre Duchesse de Chaulnes, q«i 
est un peu sur le coté ^ dé son mal d'estomac. Il a 
fait un tems assez beau . depuis deux jours ; nous 
en jouissons , mais cga courant : je défie le rhuma- 
tisme de m'attraper; j'aime les tems bas : mais 
quand ils sont si bas qu'ils tombent sur notre nez , 
et qu'il pleut, et qu'on ne voit .goutte, j'ai envie 
de pleurer. J'approuve assez la petite Dame entre 
deux Capucins. Adieu, je vous embrasse de toute 
la véritable tendresse de mon cœur. 
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LETTRE 714» 
A la même. 
Aux Rochers, vendredi i5 Décembre i684. 

Voila le petit Beaulieu qui s'en ra faire l'en- 
tendu cet hiver à Versailles : il est bien heureux j 
il TOUS Terra dans six jours, cette pensée réveille 
rats douleurs, et me touche sensiblement. Il vous 
porte les trois actes que vous avez vus , et qui sont 
conformes au modèle que M. d'Ormesson m'a en« 
voyé. Si vous voulez les revoir très-bien signés do 
mon fils , vous pouvez ouvrir les paquets et les 
recacheter, pour les redonner à Beaulieu avec mes 
I«ltres , qu'il aura soin de rendre à leur adresse. 
Votre frère a fait cette signature de fort bon cœur 
et de fort bonne grâce ; il n'a rien, pris des ma- 
nières du pays : il a été ravi de revoir cette pro- 
messe de vingt- quatre mille francs, qui est une 
dette que le hien bon a sur moi , et à quoi mon fils 
tf'étoit obligé, pour vous dédommager : il en a ton-' 
jours eu le dessein , et il se trouve trop heureux 
que l'Abbé lui rende cette promesse, et qu'il vous 
ait fait un autre présent d'un eflfet , dont à peine 
mon fils avoit connoissance, quoique ce fut de son 
propre bien, et dont, par conséquent, la privation 
ne lui sera jamais sensible. Il en a remercié le bou 
Abbé, comme on remercie un bon père, qui a 
couronné toutes ses œuvres par avoir fait son ma- 
riage, comprenant fort bien que sans cela, il étoit 
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absolument rompu. On redresse les esprits à force 
de causer , et de faire enieijLdre la raison. Enfin , 
voilà qui est fait, et il ne se peut rien de mieux, 
ni pour vous , ni pour le repos de ma vie , et cela 
pass^ jusqu^après moi, où je ne vois et ne laisse que 
la paix entre mes enfans et entre mes amies in- 
times : c'est où j'en voulois venir, et je n'ai pa^f 
perdu mon voyage. 

Je vous envoie aussi ce que j'ai de plus précieux , 
qui est ma demi-bouteille de baume tranquille; je 
ne pus jamais lavoir entière, les Capucins n'en 
ont plus : c'est avec ce baume qu'ils oiit tiré la pe- 
tite personne des douleurs de la néphrétique. Ils 
vous prient de vous en frotter le côté, c'est-à-dire , 
dix ou doui^e gouttes avec autant d'esprit d'urine : 
il faut que cela soit chaud et qu'il pénètre et s^in«» 
sinue dans le mal : ils prétendent que cela est divin , 
comme pour le grand mal de gorge. Je voudrois dQ 
tout mon cœur que vous n'en eussiez point de be^ 
soin i mais n'étant pas assez heureuse pour l'espé-» 
rer, je vous conjure d'en essayer. Votre santé me 
trouble souvent 5 je suis impatiente de savoir comme 
cette colique sans colique s'est passée : parlez-moi 
de vous le plus souvent que voua pourrez. Je vous 
conseille de laisser là les étrennes ; cela est bon , 
quand on est ensemble , pour en rire : je pleure-» 
rois bien , si je voulois, ma chère bonne , en son-* 
^eant que nous n'y sommes pas» 
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LETTRE 7l5. 

A la même» 
Aux Rochers y mercredi 37 Décembre i684. 

^ANS savoir vos définitions, ni vos preuves sur 
Tamitié , je suis persuadée que je les trouve nata* 
rellement en moi : ainsi je n'ai pas balancé à donner 
ce baume si précieux à la meilleure pailie d'un 
tout ; dont je ne suis qae la moindre. Si j'étois dans 
le cas de prévoir qu'il pourroit m'être nécessaire, 
cela seroit encore mieux : mais j'avoue bonnement 
que je n'ai plus aucune néphi:étique9 et que je n'en 
ai jamais eu qui a^iéritât un si grand remède; gar- 
dez-le donc bien soigneusement. Je comprends l'ë- 
motion que le petit Beaulieu vous a causée ; cela 
est naturel : j'ai bien passé par ces sortes de sur- 
prises. Il vous a conté ma sagesse ; il est vraique 
je ne me jette point dans les folies d'autrefois : 
insensiblement il vient un tems qu'on se conserve . 
un peu davantage. Il fait un soleil charmant : on 
se promène comme dans les beaux jours de l'au- 
tomne. J'ai bien pensé à vous à cette nuit de Noël ^ 
je vous voyois aux Bleues , pendant qu'avec une 
extrême tranquillité nous étions ici dans notre cha«- 
pelle. Votre frère est tout-à-fait tourné du côté de 
la dévotion : il est savant, il lit sans cesse des livres 
saints, il en est touché , il en est persuadé. Il vien- 
dra un jour où l'on sera bien heureux de s'être 
nourri dans ces sortes de pensées chrétiennes : Ici 
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mort est affreuse quand on est dénué de tout ce qiii 
peut nous consoler en cet état» Sa femme entre dans 
ses sentimens : je suis la plus méchante , mais pas 
assez pour être de contrebande. U a In avec plaisir 
l'endroit où vous paroissez contente de lui : vous 
dites toujours totd ce qui peut se dire de mieuic; 
et vous êtes si ainiaUe, que je ne puis trop sentir 
la douleur d'être éloignée de vous : ce que nous en«^ 
visaf ecms encore, nous fait peur ; vous croyez bien 
qvtt cette peine n'est pas moindre pour moi que 
pour vous : mais il faut que je trouve du courage ^ 
un séjour trop court me seroit mutile, ce seroit 
toujours à recommencer, il faut avaler toute la 
médecine. Voici ce qui me tient lien de vos douze 
mille francs; c'est qu'étant ici où je ne dépense 
rien , et mon^ fils se trouvant trop heureux de me 
payer de cette sorte, j'envoie à Paris mon revenu; 
sans celaqu'aùrois-je fait ? Vous ne comprenez que 
trop bien ce que je vous dis; mais j'y ai pensé mille 
fois. Qu'auriez- vous fait vous-même sans le secours 
que vous avez eu ? vous devez être assez près de 
votre compte présentement; on est bientôt venu 
de Lyon à Paris par le tejns qu'il fait. Le retour 
de M. de Grignan doit finir la destinée de Made- 
moiselle d'Alerac : il n'a tenu qu'à elle , ce me 
semble, de couper l'herbe soos le pied de Made- 
moiselle de la Valette : ce Laurière n'étoit-il pas 
proposé par Madame d'Usez? J'approuve bien de 
supprimer les étrennes, c'est de l'argent jeté; celles 
que vous me donnerez , ma chère Comtes! e , sont 
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inestimables 9 et viennent d'un cœur qu'on ne peut 
trop aimer, ni admirer. Je suis si persuadée de la? 
sincérité de vos souhaits pour ma santé et pour ma 
vie, que je ménage l'une et l'autre comme un bie» 
qui est à vous, et que je ne puis altérer sans voua 
&ire une injure : il y a bien peu de gens dans le 
mondp de qui une mère puisse avoir cette persua-* 
«on : vous voyez donc, ma chère enfant , que vous 
ne perdez rien de vos héroïques et tendres senti- 
mens. Il vous faudroit vraiment cent mille écus ^ 
comme au Comte de Fiesque (i) : mais ce ne seroit 
pas encore assez. Je mandois l'autre jour , -que je 
plaindrois plus le Comte de Fiesque quand il les 
auroit , que je ne le plains quand il est à pied en* 
veloppé dans une honnête pauvreté. Vous me dites 
une étrange aventure de Termes; la vie de cet 
homme est une extraordinaire chose : on me mande 
pourtant que le Roi n'a pas trouvé bon qu'on ait 
répandu ce bruit*. Je vous prie de voir quelquefois 
cette Duchesse de Chaulnes : comme elle n'est point 
versée dans l'amitié, elle a toute?*la ferveur d'une 
novice , et me mande qu'elle ne cherche que les 
gens avec qui elle peut parler de moi; qu'elle alloif 
chfez Madame de la Fayette, et qu'elle vous verroit 
au retour de Versailles ; enfin , j'ai fait aimer une 

(i) Jeau-Louis-Marie, Comte de. Fiesque, à qui le Roi fit 
payer par les Génois cent mille écus pour les prétentions qu'il 
avoil contre eux, 

* Il s'agit apparemment d*un combat qu'il soutint, assisté de 
tous ses gens, contrehuitou dix cavaliers, dont le Chef inconnu 
^toityenttle défier... F'^X Histoire amoureuse de^ Gatuies^iow.y^ 

âma 
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âme qui n'avoit pas dessein d'aimer. Je remarque 
comme vous voulez que ce soit toujours pour votre 
fils que tout se fasse , ne pensant point à vous; et 
moi , dans tout ce que je fais, je ne vois que vous; 
et j'aime parfaitement l'avance de beaucoup d'an- 
nées que j'ai sur vous^ comme une assurance que^ 
selon les règles de la nature , je conserverai mou 
rang : il m'est doux de penser que je ne vivrai 
jamais sans vous. 

Je suis contente des papiers que je vous ai en-* 
voyés; vous pouvez les ouvrir tous sans scrupule: 
il ne me paroi t pas que vous ayiez jamais rien à 
démêler avec vôtre frère , il aime la paix , il est 
chrétien; et vous lui faites justice., quand vous trou- 
vez que vous avez lieu d'être aussi contente de lui, 
que vous l'êtes peu de son beau-père ; jamais il n'a 
pensé qu'à vous dédommager; c'est une vérité i 
enfin , ma très-chère, je vois la paix dans tous les 
cœurs où je la désire. Au reste, ma chère Cojm«- 
tesse , gardez-vous bien de pencher , ni pour Saint- 
Rémi , ni pour Châtelet : faites comme moi, soyez 
dans l'exacte neutralité : la Princesse prend intérêt 
à Saint-Remi, mon fils à Châtelet, à cause de Ma- 
dame de Tisé (i) : il n'y a rien à faire qu'à leur 
laisser démêler leur fusée; peut-être même que l'af- 
faire sera jugée à ce Parlement, et sortira des mains, 
des Maréchaux de France. Adieu, ma très-aimable, 
ordonnez bien des choses à Beaulieu, il s'en va de- 
meurera Versailles : il peut être assez heureux pour 

^( 1 ) ^o/€0 la LcUxe .du i & Novembre, 
ToM£ VL C 
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VOUS rendre mille petits services, usez-en comme 
s'il éloît à vous. Je vous demande une chose , si 
vous m'aimez , ne me refusez pas , je vous en con* 
jure : n'allez point à Gif avec M. de Grignan; c'est 
un voyage pénible et cruel dans cette saison, vous 
savez qu'il vous en coûta trois saignées pour un 
mal de gorge que cette fatigue vous causa. Je prie 
M. de Grignan d'être pour moi et de vous ména- 
ger; c'est la première grâce que je lui demande en 
l'embrassant à son arrivée auprès de vous. 



LETTRE 716. 
Madame de SÈriGNÈ au Comte de Bussy. 

Aux Rochers, ce 3i Décembre i684. 

V OTRE lettre m'est venu trouver jusqu'ici , mon 
cher Cousin. Elle m'a appris la mort de ma pauvi*e 
tante. En vérité , j'ai senti la force du sang 5 j'ai 
regardé en elle le sang de sa bienheureuse hière et 
de son brave et illustre frère. Il n'y a plus que moi de 
cette branche. Mais pour vous qui avez à part votre 
mérite et vos belles actions , et qui seriez le sujet 
des regrets de ceux qui vivroient assez long-tems 
pour vous perdre , je suis persuadée qu'à quatre- 
vingt-six ans le régime que vous observerez et le 
choix des bonnes viandes vous feront un regain de 
vie, pour vingt ans. Ainsi, mon cher Cousin, je 
vous laisserai en ce monde pour y soutenir mon nom» 
Je reviens à cette pauvre tante. Elle a donc 
poussé sa passion dominante jusqu'à la fin. Vous 
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me peignez fort plaisamment les manières dont 
elle s'est ménagée , pour éviter de s'engager, au 
cas qu'elle revînt au monde , et pour empêcher 
M. d',,.. d'aller chez elle. Cela m'a fait souvenir du 
fioîn qu'elle prit de me venir voir à Monjeu , de 
peur que je n'allasse chez elle. Ce que vous me 
mandez de plus agréable sur son sujet y c'est qu'elle 
ètoît charitable aux pauvres. 11 n'en faut pas da- 
vantage pour sauver la fille de la Mère de Chantai. 
Je vous prie d'envoyer ce billet de consolation à 
ttion cousin de Toulonjon. Je crois qu'il arrivera 
trop tard, et que sa consolation est de la même 
date que la vôtre. 

Je passerai ici l'hivei' et une grande partie de 
l'été. Je suis fort agréablement avec mon fils et sa 
nouvelle épouse. Je crois que vous ne retournerez 
pas plutôt que moi : mais il ne faut pas laisser que 
de s'écrire de tems en tems. La belle Maguelonne 
est demeurée à Paris. C'est ce qui fait ma peine : mais 
ainsi l'ont ordonné les destinées. Celle de notre cher 
ami sera toujours de vous servir jusqu'aux derniers 
momens de sa vie. C'est un ami qu'on ne sauroit 
trop aimer. Je regrette bien les dîners quej'aurois 
donnés à ma Nièce de CoHgny, quand elle auroit 
dû voir M. de Lamoignon. N'avez-vous pas gardé 
son joli garçon auprès de vous ? II vous tiendra 
compagnie. Adieu, mon cher Cousin. Soutenez 
toujours votre courage, qui a fait souvent mon 
admiration, et ne vous rendez qu'à bonnes en- 
seignes, c'est-à-dire, après quatre-vingt-six ans, 

C a 



36 LETTRES 

Mon fils et sa femme vous assurent de leurs très— "^ 
humbles services ^ et moi je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



LETTRE 717. 

Madame DE SÈriGNÈ à Madame DE GmONAN^ 

Aux Rochers, dimanche 38 Janvier i685. 

Je ne crois pas qu'il y ait au monde une personno 
plus aimable que vous; mais cette vérité, dont tout 
le monde convient, ne me toucheroit pas autant^ 
qu'elle fait , si vous n'étiez aussi à mon égard la 
fille la plus tendre et la plus charmante qui ait 
jamais été. Où en trouve-t-on une qui soit occupée 
de sa mère , qui aime sa santé , sa vie , son com- 
merce, et qui en fasse mention avec ses amis^ 
comme vous faites? Jamais la santé d'une mère n'a 
été célébrée de si loin que la mienne : je me suis bien 
trouvée en effet du dîner de l'hôtel de Chaulnes ; 
j'espère bien me louer du souper de ce soir , où 
je serai ravie de me trouver avec M. de Lamoî- 
gnon (1) : j'avois envie de vous le nommer , pour 
voir comme vous profitiez du voisinage : mais 
voici un souper qui me répond de tout ; je serois 
fâchée que M. de Coulanges vous fît. l'afiront de 
vous refuser. J'avois encore heureusement de la 

(1) Chrétien-François de Lamoignon ^ Président à mortier 
au Parlement de Paris , fils de Guillaume de Lamoignon ^Pre^ 
mier-Présideut. 
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dîrine sympatliie : mon fils vous dira le bon état 
où je suis (i) : il est vrai qu'une petite plaie que 
nous croyions fermée , a fait mine de se révolter; 
mais ce n'étoit que pour avoir l'honneur d'être 
guérie par la poudre de sympathie : vous pouvez 
donc compter sur une véritable guérison y je me suis 
fort bien gouvernée : quand j'ai marché , c'étoit 
pour être mieux ; quand il n'y a ni feu, ni enflure, 
il ne faut pas se laisser suffoquer la jambe en l'air 
dans une chaise. Je songe à ma santé préférable- 
mev*. à tout 5 c'est ce qui m'a^ fait éviter les mau- 
vaises nuits, et quitter ce qui m'auroit peut-être 
guérie en me faisant malade. Je me suis conduite 
selon que je me sentois bien ou mal ; le baume tran- 
quille ne faisoit plus rien , c'est ce qui m'a fait courir 
Avec transport à votre poudre de sympathie , qui 
.est un remède tout divin ; ma plaie a changé de 
figure, elle est quasi sèche et guérie. Enfin, si, 
avec le secours de cette poudre, que Dieu m'a en- 
voyée par vous , je puis une fois marcher à ma 
fantaisie , je ne serai plus digne que vous ayez le 
moindre soin de ma santé; mais après en avoir 
parlé un an , disons un mot de la vôtre. Madame 
de la Fayette me fait entendre combien vous vous 
moqueriez des médecins , si cette sympathie gué- 
rissoit vos côtés : ma fille , serolt-ce une chose pos- 
sible? Qu'en disent Jossbn et AUiot ? Ce seroit bien 
alors que je regarderois ce remède comme un pré- 
sent du Ciel. Vous devez songer très-sérieusement 

(1) Madame de Sëvîgné avoit alors une plaie à la jambe. 

C 3 
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toutes denx à ce qui peut vous guérir de ce mal : 
ne me laissez rien ignorer là -dessus. Mais quelle 
douleur pour cette triomphante Choiseuil ! qael 
hiver cette maladie * vient lui couper par le mi- 
lieu I on dit qu'elle se promène toute la nuit à la 
gelée y aimant mieux mourir que d'avoir ce mal ; 
tout ce que vous me mandez sur cela est extrême- 
ment bon à demeurer entre nous. Je vous recom- 
mande l'opéra ; vraiment , vous êtes cruelle de 
donner en l'air des traits de ridicule à des endroits 
qui vous feront pleurer, quand vous les entendrez 
avec attention : pour moi, j'ai un respect infini 
pour les choses consacrées par les anciennes appro- 
bations. 

* Celte maladie ëtoit la petite-vërole. On trouve dans les 
leUres de Bussy , une anecdote qui explique le mot cette triom^ 
phante Choiseuil; elle date de quelques jours avant sa maladie; 
d'ailleurs elle peint fort bien la Cour et les manières des grandes 
Dames de ce tems. Elle est racontée par Madame de Montmo- 
rency , femme d*un esprit aimable et naturel. 

« Madame de Duras et la Duchesse de Choiseuil ont eu un 
s> démêlé pour une place à l'opéra , à Versailles ; la dernière 
TU arrivant avec la Marquise de Bellefond , demanda à un garde, 
» pour qui ëtoient les places qu'il gardoit : il répondit ; pour 
» Madame de Duras» — Bon , c'est cela , dit Madame de Choî*- 
» seuil, et^se mit en place. Le garde trompé se retire. Madame 
» de Duras arrive un moment après ; le garde lui ayant conté 
3> ce qui s'étoit passée elle alla à Madame de Choiseuil , et lui 
» dit : Pour les Grâces , les Ris , les Jeux , les Amours et les 
» Amans même j on i^ous cède tout cela. Madame, mais pour 
XI toutle reste, vous mêle devez. Madame de Choiseuil , saus s'é- 
» mouvoir , se tourna vers Madame de Bellefond , en lui disant : 
» Mon Dieu! quand on est faite comme Madame de Duras, 
» comment peut-on venir à des spectacles ? • . . , ^ • et ue sortit 
V povnt de sa place. » 
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Le bon Abbé est fort surpris qu'on ne trouve pas 
de sûreté à la dette que yous avez si bien et si bon-, 
nètement mise devant la vôtre : il trouve que M. de 
Montausier est gouverné par des gens rigoureux et 
bien mal-intentionnés. Ce que vous a dit Favier (i) 
est admirable ; vous saurez bien en profiter ; vous, 
êtes en bon lieu pour prendre les meilleurs conseils. 
Voici une année de grande conséquence pour toutes 
vos a&ires , et où la présence de M. de Grignan sera 
bien nécessaire. Comme Dieu ne veut pas que je 
sois témoin de tous ces dénouemens , et que je ne 
puis faire d'autre personnage que de souhaiter, et 
de tenir les mains élevées vers le ciel , croyez que 
je m'en acquitterai de mon mieux , et que voici le 
lieu du monde où l'on veut le moins faire de mal 
à votre fils. Vous nous faites un grand plaisir de 
continuer de nous instruire de tout ce qui se fait : 
je ne vois encore rien de notre mariage. J'ai pensé 
profondément à me Venger de l'épigramme du Che- 
valier : mais j'ai trouvé plus commode de m!ima-^ 
giner qu'il ne m'a voit encore rien dit de si obligeant • 
Je fus jeudi voir la Princesse de Tarente 5 elle a 
ramené Madame de Marbeuf avec une fluxion sur 
la poitrine et une gros&e fièvre : cette pauvre femme 
m'écrit trois lignes d'une main tremblante ; j'ap- 
prends qu'elle s'opiniâtre à ne vouloir aucun mé- 
decin, à n'être point saignée , et à ne boire que de 
1a tisane ^ nous verrods comme cela réussira ; et ^ 
selon l'événement^ nous louerons ou blâmerons sa 

(i) Célèbre ÂYOcat^ 
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conduite : je suis persuadée qu'elle en réchappera. 
J« viens de lire la lettre que vous écrivez à mou- 
fils ; j'en suis touchée y et j'admire la manière dont 
vous fondez vos raisons de m'aimer; on ne peut 
être plus adorable dans le commerce de l'amitié : 
gardez-moi bien tous ces trésors, afin qu'un jour j'en 
puisse jouir encore plus agréablement. Voti*e belle- 
sœur est bien loin de craindre les hémorrhagies ; 
elle voudroit un remède qui pût lui faire connoitre 
qu'elle a du sang dans les veines. Elle est toujours 
une jolie femme qui prend un grand plaisir à me 
faire parler de vous , et qui admire la vivacité de 
l'amitié que vous avez pour moi. 

LETTRE 718. 

ui la jnême. 

Aux Rochers y lundi 39 Janvier i685. 

Je reçois aujourd'hui à quatre heures du ^oir votre 
lettre du samedi, qui étoit justement avant-hier; 
cela est d'une diligence qui ferôit une espèce de con- 
solation à toute autre absence que la vôtre : mais y 
ma chère enfant, il est impossible de ne pas entrer 
tendrement comme vous dans le malheur d'être tous 
;<»éparés, étant tous aussi bien ensemble que nous y 
.sommes, et nous entendant aussi parfaitement : vous 
ne sauriez douter que cet endroit ne me soit sensible» 
Je vous dirai demain le bon état où ma jambe sera , 
et j'espère qu'après-demain mon fils vous apprendra 
Hiaguérison 5 j'en suis si persuadée , que , sans notre 
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scrupuleuse exactitude , voyant que tout ne va que 
deux jours plutôt ou deux jours plus tard , nous 
aurions chanté victoire dans nos lettres. Ma jambe 
est comme l'autre , plus de rougeur ^ plus de fluxion ^ 
plus de douleur ^ n'est-ce pas une cruauté de vous 
faire languir après une chose qui nous est assurée? 
Parlons, ma très-chère, de la journée des mona-' 
très ; elle est toute admirable et toute prodigieuse. 
Nous avons ri aux larmes de vos trois visites ; la 
première est une véritable peinture , dont je me 
représente parfaitement l'original. Ne venez point 
me parler de mes lettres et de mes narrations ; si vous 
revoyiez et si vous lisiez les vôtres, vous seriez 
obligée d'avouer que je ne suis pas le meilleur 
peintre de l'hôtel de Carnavalet : enfin , nous avons 
lé regret de sentir mieux que vous le charme de 
vos lettres. La maison où l'amour de mon nom vous 
a fait aller, e3t encore une description rare et qui 
est au naturel 5 vous pouviez ajouter à la figure de 
Madame de Bussy , Tair que lui donnoit le toupet 
et la fontange de cette modeste personne , dont il 
sembloit que les meubles vinssent d'être jetés par 
les fenêtres : il faut avoir bien de la force dans l'ima- 
gination pour se rappeler le souvenir des noms au 
milieu de tout cela. Mais notre souper (1) d'hier au 
soir, ma fille , il me semble qu'il éloit fort beau , fort 
bien servi 5 je m'y trouvai (2) avec la fleur de mes 

(i) Voyez la Lettre précédente. 

(2) Madame de Sévigné se transportoit en esprit partout oi)k 
dk s'imaginoit ^u'étoit Madame de Grignan. 



éa Lettres 

amis; je seroîs bien Gâchée qae la colique de M. de La- 
moignon Teût empêché d'y venir. M. de Coulanges 
m'en a fait peur ; mais non y tout a été parfait , et 
l'on a chdJiiè gaudeamuê , mes frères. Ce petit Cou* 
langes vaut trop d'argent, je garde toutes ses lettres* 
On me mande que le Roi veut donner un meilleur 
air au Palais-Royal , et veut éloigner la maUresse 
ei ramant * $ei Coulanges m'écrit là-dessus que sa 
femme dit : « Le Roi a trop de piété pour voa-* 
)i loir ôter tout ce qui fait la bénédiction de la 
» Maison de Monsieur )»• Comme je ne l'ai point 
entendu répéter vingt fois, je vous avoue que cela 
m'a paru fort plaisamment tourné. Madame de La- 
vardin est fort contente d*une visite que vous lui 
avez faîte 5 j'en suis ravie , el je vous en remercie 
bien plus que de celle que mon nom vous a fait faire. 
Madame de La vardin est bonneàconsulter surtout^ 
je suis assurée qu'elle vous consoler des trois mon»* 
très que vous aviez vus : j'aime de tout mon cœur 
cette bonne et ancienne amie. 

Mardi 3o. 

Notre huile n'a pas beaucoup avancé depuis 
vingt-quatre heures; il ne faut point que votre 
poudre s'en offense; il n'est point question qu'elle 
guérisse si promptement ^ pourvu qu'elle guérisse* 
J'ai lu avec bien du plaisir une lettre de Corbi- 
nelli , où , par votre ordre , il me rend compte 
d'une dispute fort agréable , qui fut jugée avec 

* Madame de Grancey et le Chevalier de Lorraine. 
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beaucoup de justice par FAbbé de Polignac * : il me 
paroit étourdi et terrassé de votre esprit et de votre 
vivacité. Est-il possible que vous ne puissiez point 
faire souvenir l'Abbé de Polignac de la mère que 
vous avez en Bretagne ? Ta-t-il tout-à-fait oubliée ? 
Il est présentement un Abbé de Versailles , et n'a 
plus cettte grande soutane ou il étoit enseveli. 
Madame de Marbeuf a eu le courage de se tirer 
d'une fluxion sur la poitrine et de la fièvre conti- 
nue , n'ayant voulu avoir aucun médecin , ni êtr(^ 
saignée. 

JUfercrediSi Janvier ^ à huit Tieures du soir. 

Mon fils vous écrit de son côté , et je pense que , 
sans nous être consultés , nous vous manderons les 
xnèmes choses : car nous écrivons sur la vérité. 
Ma plaie est plus près de guérir qu'hier 5 et si vous 
pouvez me pardonner cette rébellion à la poudre 
de sympathie , et que vous vouliez bien nous ac- 
corder quinze jours au lieu de quatre ^ la poudre 
aura son efiet ordinaire. L'autre jambe est toute 
guérie, cela est fini, tout va bien; ayez l'esprit en 
repos , et passez-nous seulement notre lenteur» 

* Melchior de Polignac , depuis Cardinal. « Aussi bon poëte 
S) latin qu'on peut Tètre dans une langue morte ; très-ëloquent 
y> dans la sienne : l'un de ceux qui ont prouve qu'il'est plus 
7» aise de faire des vers lalins que des vers François. Malheurea- 
y> sèment pour lui , en réfutant Lucrèce y il combat Newton, 
p Mort en 1741. i> ( Voltaire , Siècle de Louis XIK. ) 
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LETTRE 719. 

A la même. 
Ânx Rochers » dimanche malin 4 Février i68S. 

JVlA guérùon a été plus lente que nous n'avions 
cru, mais c'est toujours tous qui m^avex guérie r 
nou.s pensions d^abord que ce seroit une affaire de 
quatre jours,' et en voilà quinze, c'est là toale 
notre erreur. La cicatrice fait une fort bonne mine 
de vpuloir s*avancer ; et , pour la presser encore 
davantage, nous ôtons Thuile, avec votre per- 
mission, et nous mettons de l'onguent noir qae 
vous avez envoyé, et qui ne nuira point à la pondre 
de sympathie; ôtez-vous donc de l'esprit cette 
idée d'une grande plaie, elle est très*petite , et ma 
jambe n^est ni enflammée , ni enflée. Pai été chez 
la Princesse, je me suis promenée; ne me regardes 
|K>int comme une pauvre femme de l'hôpital , je 
ii*ai point l'air malade, je suis belle, je ne suis point 
pleureuse; enfin, ma très-chère, ce n'est plus 
par-là qu'il faut me plaindre , c'est d^étre bien loin 
de vous , c'est de n'être que métaphysiquement de 
toutes vos parties, c'est dé pei'dre un tems si cher. 
Comme on pense beaucoup dans ce pays , on avale 
quelquefoisdes amers moins agréables que les vôtres. 
Je reprends des forces et du courage , quoi qu'en 
veuille dire le Chevalier : voilà l'état de mon ame 
et de mon corps* Je vous dis les choses comme elles 
sont ; et il faut que je sois bien persuadée de votre 
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parfaite amitié pour vous faire cet étrange détail 
au milieu de Versailles , où vous êtes assurément. 
La tendresse que j*ai pour vous est toute naturelle ^ 
elle est à sa place , elle est fondée sur mille bonnes 
raisons ; mais celle que vous avez pour moi est 
toute merveilleuse, toute rare, toute singulière; il 
n'y en a quasi pas d'exemple, et c'est ce qui fait 
aussi cette grande et juste augmentation de mon 
côté. Madame de la Fayette vous a vue, elle me 
mande que vous causâtes fort ensemble , qu'elle est 
engouée de vous^ c'est son mot * ; que vous seriea 
parfaite, si vous n'étiez trop sensible : voilà votre 
défaut , elle vous en gronde. C'est ainsi que mes 
amis reçoivent vos visites et sont contentes de vous; 
car Madame de Lavardin m'en écrivit encore une 
grande feuille , et cette bonne Duchesse de Chaul- 
nés*... tout cela vous fait souvenir de moi. Vous 
me marquez si bien les divers tons de ceux qui m'ont 
souhaitée dans ma chambre , que je les ai tous re-> 
connus. J'ai été triste de n'être point à ce souper 
pour vous faire les honneurs de mon appartement 2 
la compagnie étoit bonne et gaie , et le repas étoit 
excellent. lime paroît que M. de Lamoignon connoit 
bien le mérite de la bonne femme Carnavalet : vous 
ne sauriez trop ménager un tel ami. Je suis ravie 
de la joie qu'ils ont de cette place du Conseil, mais 
je suis affligée de cette cruelle néphrétique qui ac- 
cable ce pauvre homme à tout. moment : point de 

* Il paroît que ce mot étoit alors nouveau, du moins daa» 
«ou sens moral. 
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jours sûrs , c'est un rabat-joie continuel* Je trouvé 
bien plaisant tout le petit tracas de l'hôtel de 
Chaulnes : je ne crois point la Duchesse jalouse ; 
je doute que cette belle amitié qu'elle a pour moi 
lui permit de m'en faire confidence. Le petit Coo-^ 
langes me réjouit sur tout cela; j'admire comme 
lui sainte Friquetie , et la sorte d'esprit de ceux 
qui viennent à leurs fins, où d'autres ne sauroient 
faire un pas. Je vous remercie de vos nouvelles : je 
ne vois point d'où vient la disgrâce de Flamarens 
à l'égard de Monsieur ; je ne crois pas que notre 
bon Maréchal d'Estrades (i) fasse de grandes intri^ 
gués dans cette Cour très-orageuse. 

Dieu conserve votre santé telle que vous me la 
dépeignez 5 je crois les bouillons de chicorée fort 
bons, j'en prendrai : ne négligez point vos amers , 
c'est votre vie. Je doute que vous vous serviez de 
la poudre de sympathie pour votre côté; vous 
n'avez point encore voulu essayer du baume ( Iran - 
quille, ) Je vous ai mandé que la Marbeùf s'est 
ressuscitée ; voilà une succession qui vous est 
échappée. Je ne puis souffrir que Rhodes (2) ait 

(1) Godefroi, Comte d'Estrades, Maréchal de France ^yenoit 
d*èlre fait Gouverneur de M. le Duc de Chartres , depuis Duc 
d'Orlëans , et Régent du Royaume. 

* Il étoit fort âgé. Il avoit faiUi être nommé à cette place deux 
ans auparavant : sur quoi Benserade lui dit : « Que le Roi ne 
3> voulant là que des gens mûrs , on Tavoit trouvé un peu trop 
x> étourdi , il y avoit deux ans. » Il mourut deux ans après. 

(a) Charles Pot , Marquis de Rhodes , vendit sa charge d« 
Grand-Mattre des Cérémonies de France à Jules Armand Col- 
bert, Marquis de Blainville. M. de Rhodes étoit le cinquièms 
de sa maison qui avoit exercé celle charge. 
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vendu sa charge si ancienne dans sa maison. Il me 
semble que j'aurois été encore à votre dîner chez 
Gourville ; toute la case de Pompone ne m'auroit 
pas chassée. 3'envîe et je regrette tous vos plaisirs , 
mais bien plus celui de vous voir et d'être avec 
vous , et de jouir de cette amitié qui fait toutes 
mes délices. 

Vous aurez donc le plaisir de voir le Doge (i) ; 
c'est comme si la République venoit.en personne t 
mais qui peut résister aux volontés de Sa Majesté ? 

j4 cinq heures du soir. 

Mon fils vient de voir ma jambe \ en vérité, il 
la- trouve fort bien, et hors, la promptitude de 
quatre jours , on ne peut pas dire que je ne sois 
guérie par la sympathie. Mon fils vient de mettre 
cet onguent noir pour faire la cicatrice , car il n'y 
a plus que cela à faire ^ et nous gardons précieu- 
sement le reste de la poudre pour quelque chose 
de plus grande importance \ mais croyez, ma très* 
chère, que je ne m'en dédirai point , c'est vous qui 

(i) Le Doge de Gènes {Françoîs^Jtïarie-Impériale Lercari), 
accompagné die quatre Sénateurs , ëtoit attendu en France 
pour faire sa soumission au Roi au nom de la République. Ce 
fut le i5 de Mai suivant qu'il eut sa première audience de 
Louis XIV. 

* C'est ce Doge qui , lorsqu'on lui demanda ce qu'il trouvoit 
de plus extraordinaire à Versailles, répondit : c' est de my voir. 

Traité avec autant de politesse par le Roi que de hauteur par 
Louvois et Croissy, il dit: « Le Roi ôte à nos cœurs la' liberté , 
» par la manière dont il nous reçoit ; mais ses Ministres nous la 
» rendent». 
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sn*avez gncrie : Tair da miracle n*y a pas éxé , voilà 
tont. Je viens de me promener ; ôtez*vous de Tea*- 
prit que je sois malade ou boileuse , je suis en par* 
faite santé. Je me réjouis de celle du Chevalier , 
c'est beaucoup d'en avoir la moitié , il n'étoit paa 
ai riche Tannée passée. J'embrasse tendrement 
M. de Grignan ; le bien bon tous salue tous deux ^ 
il n'écrit jamais de moi , parce que les aflairea et 
les calculs lui font oublier sa pauvre nièce. 

LETTRE 720. 

^ la même. 

Aux Rochen , mercredi 7 Février i636. 

Vous ne sauriez mieux faire que de promener 
votre tristesse à Versailles ; ce qui seroit pourtant 
encore mieux, seroit de n'avoir point de tristesse* 
Je crois que la poudre de sympathie n'est point 
faite pour de vieux maux ; elle n'a guéri que la 
moins fâcheuse de mes petites plaies : j'y mets pré- 
sentement de Tonguent noir qui est admirable ; et 
je suis si près d'être guérie , que vous ne devez plus 
penser à moi que pour m'aimer, et vous intéresser 
i la solide espérance que j'ai actuellement. Je n'ai 
pas un moment de fièvre , je suis tout comme une 
autre, je mange sagement ; quand il fait beau, je 
me promène ; on veut que je marche , parce que 
je n'ai point d'inflammation ; j'écris , je lis , je tra- 
vaille , je reçois vos lettres avec tendresse et em- 
-pressement : voilà, ma très -aimable, comme je 

suis 
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snisy sans rien déguiser ; les grisons vous sont utiles^ 
je vous dirai toujours la vérité : j'aime trop à n'être 
point trompée sur votre sujet, pour vouloir en user 
autrement avec vous. Je suis présentement dans 
ma chambre, le soleil brille autour de moi , et je ne 
Tondrois pas jurer que je ne fisse un tour de mail» 
RediiesséJe donc votre imagination, ma chère Com- 
tesse , et tirez les rideau:^: qui vous empêchent do 
nie voir : laissez-là cette pauvre femme pléuralite , 
et le pieux Ënée à ses pieds; tout cela est faux, je 
vous assure. Mais conservons nos jambes tant que 
nous pourrons ; elles sont diiSciles i apaiser, quand 
. une fois elles sont fâchées. Je voulus l'autre jour me 
purger avec ces bouillans du Frère Ange; je m'en 
étois bien trouvée; cela ne fit que m'éraouvoir : je 
je me stris demandé pardoti , et je me laisse ra- 
paiser , résolue dé ne janrais attaquer une parfaite 
sauté i les légères médecines sont cruelles. Je finis, 
et je Vous laisse au milieu du beau tourbillon où 
je vous crois : je suis assurée que vous rie m^ ou- 
bliez non plus que dans Votre chambre ; et de qui 
pourroit-on dire la même chose? Mais aussi peut-on 
mieux sentir que je fais tous les charmes de votre 
amitié ? 
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LETTRE 7^1. 
ji la même. 

■ 

Aux RocHev»^ Bcrcredi i4 Fëviier i685. 

Quoique je sache que vous êtes à Versailles , qao 
}e croie et que j'espère que vous vous portez bien ; 
quoique je sois sûre que vous ne m'avez point ou* 
bliée , comme je n*ai point reçu de vos lettres cet 
ordinaire, je n'ai pas laissé d'être toute triste et loute 
décontenancée ^ car le moyen de se passer de cetto 
chère consolation ? Je ne vous dis pas assez i quel 
point vos lettres me plaisent : e'est la crainte de 
vous importuner qui me retient toujours à cet 
égard. En relisant tantôt votre dernière lettre , je 
songeois avec quelle amitié vous touchiez cet en- 
droit de la légère espérance de me revoir au prin- 
tems ; mais l'impossibilité , qui sVst si durement 
présentée à mes yeux, ne m'a pas permis de trop 
xn'arrèter sur cette pensée , et j*ai tout mis enfii^ 
entre les mains de la Providence. 

Mon fils et sa femme sont i Rennes , où ils ont 
quelques affaires. Je trouve cette petite femme si ma^ 
lade, si accablée de vapeurs avec des fièvres, et dea 
frissons, et des maux de tète enragés, que je leur ai 
conseillé de s'apprbcher des Gipucins;.ce sont eux 
qui ont mis le feu à la maison par leurs remèdes 
violens : mon fils achève, avec l'essence de Jacob,, 
deux ou trois fois le jour; il faut que tout cela 
fasse un grand effet : il vaut mieux être dans une 
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ville qu'en pleine campagne. Je suis donc; ici très- 
seule; et pour voir au moins une créature, j'ai pris 
cet le jolie petite femme dont M. de Grignan fut 
amoureux toute une soirée. Elle lit quand je tra- 
vaille, elle se promène avec moi; et comme Dieu 
mêle toujours les maux et les biens, il a consolé ma 
solitude d'une très- véritable guérison. On veut que 
je marche, parce que je n'ai nulle sorte de fluxion , 
et que cela redonne des esprits. Jusqu'ici la foi àvoit 
couru au-devant de la vérité, et je prenois pour 
elle mon espérance; mais, mon enfant, tout finit, 
et Dieu a voulu que c'ait été par vous (i). Mon 
fils s'en plaignoit l'autre jour; car c'est lui qui,.avec 
les meilleures intentions du monde, a prolongé tous 
mes maux. Il partit lundi follement, en prenant 
congé de cette petite plaie, disant qu'il ne la rêver- 
roit plus , et qu'après avoir vécu si loiig-tems avec 
elle , il seroit sensible à cette séparation. Dès que 
la Princesse a su que mon fils , qui est encore mal 
avec elle, ctoit parti pour Rennes, elle est courue 
ici d'une bonne amitié. Adieu, ma très - aimable ; 
vous savez avec quelle tendresse je vous embrasse. 

(i) Ployez la Lettre du 4 Féyrier. 
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LETTRE 72a. 

A la même. 
Aux Rochera , dimanche 3 5 Février i68&. 

A.Hy ma fille ! que la mort du Roi d'Angleterre (1^ 
est un oontre-tems fâcheux I cette nouvelle arrive 
la veilk d\ine mascarade ; et mon xVlarquis (2) eaê 
bien maUieurecpc de trouver en son chemin un évé-* 
nement si extraordinaire^ je ne vois que les louan* 
ges qu'on lui a données et à son joli habit , qui 
puis/sent le consoler dans cette occasion , avec Te»* 
përançe que cette mascarade n est que différée. 

Mon cher enfant, )e vhmis fais mes complimeai^ 
sur tous ces grands moawmens; mais faites-ui'eni 
sur toutes mes. attentions mal placées : j'avois été 
à la maacaradie, à Fopéi^, au bal ^ je m'étois tenue 
droite , je vous avois admiré, j'avoîs été aussi émue 
que votre belle maman , et j:''ai été trompée. 

le comprends , ma très-belle , tous vos sentiment 
mieux que personne : vraiment oui, on se transmet 
dans ses enfans, et, comme vous dites, plus vive- 
ment que pour soi-même : j'ai tant passé par ces 
émotions : il est vrai que c'est un plaisir , quand 
on les a pour quelque jolie petite personne, qui en 
vaut la peine et qui fait l'attention des autres. Votre 

(1) Charles II, mort le 16 Fëvrier i685. 
(a) Louis-Provence , Marc][ui8 de Grignan , petit-iils de Ma-» 
dame de Sëvigné. 
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fils plaîfr extrêmement ; il a quelque chose de pi- 
quant et d'agréable dans la physionomie : on ne 
sauroit passer les yeux sur lui comme sur un autre , 
on s'arrête. Madame de la Fayette me mande qu'elle 
avoit écxit à Madame de Montespan, qu'il y alloit 
de son honneur que vous et votre fils fussiez con- 
tcns d'elle : il n'y a personne qui sdit plus aise que 
Madame de la Fayette , de vous faire plaisir. Je ne 
suis pas surprise que vous ayez envie d'aller à Livïy , 
le tems est parfait^ je suis depuis le malin jusqu'à 
cinq heures dans ces belles allées, car je ne yepx 
point du froid du soir. J'ai sur mon dos votre belle 
brandebourg qui me pare y ma jambe est guérie , je 
marche tout comme une autre. Ne me plaignez 
plus 5 il faudroit mourir, si j'élois prisonnière par 
ce tems-là. Je mande à mon fils que je n'ai que faire 
de lui, que je me promène, et qu'avec cela je l'en- 
voie promener. Us sont dans les plaisirs de Rennes , 
d'où ils ne reviendront que la veille du dimanche 
gras : j'en suis ravie , je n'ai que trop de monde. La 
Princesse vient jouir de mon soleil; elle a donné 
d'une thériaque céleste au bon Abbé, qui a été guéri 
par-là d'un mal de tète et d'une foiblesse qui me 
faisoient grand'peur. La Princesse est le meilleur 
médecin du monde ; tout de bon , les Capucins 
admiroient sa boutique : elle a des compositions 
rares et précieuses, et a guéri une infinité de gens. 
Le bien bon voûdroit vous faire les honneurs de 
Livry ; si c'est pendant le carême, vous y ferez une 
mauvaise chère : mais songerez- vous à faire maigre 

D 5 ' 
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avec votre côté Souloareux ? Je trouve déjà qu^l 
faut que votre mal soit de bonne composition poar 
80u£fnr tons vos voyages de Versailles; et pour le 
maigre, je pense qu'il vous est mortel , et que ce 
mal intérieur doit être excessivement ménagé. On 
ne m'entretient cependant que de votre beauté ; 
Madame de Vins m'assure que c'est toute autre 
chose que quand je suis partie. Vous parlez du tems 
qui vous respecte pour l'amour de moi : c'est bien 
à vous à parler du tems. Mais que cela est plaisant 
que nous n'ayons encore rieh dit de la mort du Roi 
d'Angleterre ! il n'étoit point vieux, c'étoît un Roi; 
cela fait voir que la mort n'épargne personne : c'est 
un grand bonheur si, dans son cœur , il étoit Catho- 
lique, et s'il est mort dans notre Religion. Il me 
semble que voilà un théâtre , où il va se passer de 
grandes scènes; le Prince d'Orange , M. de Mont- 
mouth , cette infinité de Luthériens, cette horreur 
pour les Catholiques : nous verrons ce que Dieu 
voudra représenter, après cette tragédie * : elle 

* Charles II ëtoit âge de 65 ans et en avoitrëgnë environ a5 , à 
compter du rëtablissement des Stuarts. Il reçut en e£Fet les sacre- 
mens suivant le rite romain , c<^dant plutôt , dit-on , aux ins* 
tances de son frère qu'à sa conscience ! Il avoit quelgues-unes de» 
qualités privées. Mais comme Prince, son caractère, dit l'im— 
pirtial Hume, étoit dangereux pour ses sujets , et peu honorable 
pour lui-même. Pour s'affranchir de son Parlement , il s'ëtoit 
xnis dans une dépendance honteuse de Louis XIV. On a dit de 
lui qu'// n'avoit jamais dit une chose folle , et qu'il n'en auoii 
jamais /ait une sage. A juger par l'anecdote suivante , il porj;oit 
plus loin que la politique même ne lèvent, celte dissimulation , 
qui «croit; comme on le dit; la vertu nécessaire des Rois ^^ s'il 
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li^empèchera point qu'on ne se divertisse encore à 
Versailles, puisque vous y retournez lundi. Vous 
me dites mille tendresses sur la peine que vous 
auriez i me quitter , si j'étoîs à Paris 5 j'en suis per- 
suadée, ma très-aimable 5 mais cela n'étant point, 
à mon grand regret , profitez des raisons qui vous 
font aller à la Cour ; vous y faites fort bien votre 
personnage ^ il semble que tout se dispose à faire 
réussir ce que vous désirez. Les souhaits que j'en 
fais de loin, ne sont, ni moins sincères, ni moins 
ardens que si j'étois auprès de vous : je sens, quoi- 
que moins délicatement, ce que vous me disiez un 
jour, et dont je me moquois; c'est qu^efifectivement 
vous êtes d'une telle sorte dans mon cœur et dans 
mon imagination , que je vous vois toujours ^ mais 
J'honore infiniment davantage un peu de réalité. 

Ma chère enfant, je veux vous dire ceci. Vous 
croyez mon fils habile, vous croyez qu'il se connoit 
en sauces , et qu'il sait se faire servir : il n'y en- 
tend rien du tout, Larmechin (1) encore moins, 
le cuisinier encore moins : il ne faut pas s'étonner 

étoit vrai que la foiblesse et TindoleTioe fussent leurs vices natu- 
rels.On dit que Charles IF ayant reprocha à son Ministre Shafles- 
bury a Qu'il ëtoit le plus grand fourbe des trois Royaumes ,* » 
celui-ci répondit : a Apparemment votre Qrlajestë ne parle que 
» des sujets. » 

Madame de Sévignë park ici deTëtatde l'Angteterre en per- 
sonne bien informée. La révolte de Montmouth et sa Un tragi- 
que dans la même année , Jacques II détrôné et chassé trois ans 
après par son gendre, justifièrent trop bien ses pressentimens. 

{1) Yalet-de-chambre de M. de Se vigne. 

B 4 _ 
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si un cuisinier qui étoit assez bon, s'est entièrement 
gâté y et moi , que vous méprisez tant , je suis l'aigle^ 
on ne juge de rien sans avoir regardé la mine que 
je f^. L'ambition de vous conter que je règne sur 
des ignorans , m'a obligée de vous faire ce sot petit 
discours. 



LETTRE 7a3. 

j4 la même. 

Aux Rochers , mercredi 28 Fërrier i685. 

Vous revoilà donc à Versailles, votre mascarade 
sur pied : la mort du Roi d'Angleterre n'a pu tenir 
contre la jeunesse avide des plaisirs du caruavaK 
On ne parlci que de votre beauté : comme vous 
n'êtes pas encore à l'entre-deux âges, jouissez de 
ce joli visage, qui vous faisoit tant d*honneur, même 
quand vous étiez malade ; il ira bien loin , dans votre 
santé ; c'est une ^réable chose que la régularité des 
traits, des proportions, en un mot, la beauté. J'es- 
père que vous me direz bien des nouvelles de mou 
enfant : j'ai été toute dérangée 5 j'avois été deux 
jours à Versailles , attentive à le voir danser, u^e 
tenant droite'5 il faut recommencer. Je crus être 
dimanche au souper de l'hôtel de Chaulnes ; et ce 
fut un dîner , lundi : enfin , vous abusez de ma 
crédulité. Bon Dieu 1 la plaisante histoire , et plai- 
samment coûtée que celle de Bouquet ! quelle con^ 
fusion à Tancienne maison des Bouquets ! la hou^ 
quetière Glyc^ra n'en, est -elle point offensée? je 




y 
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VOUS avoue que je n'eusse jamais imaginé une telle 
aventure. Cette personne si fière^ ce pauvre inno- 
cent qui ne sa voit pas Teau troubler ; ce qui me 
ravit y c'est la récidive i^mais ces grands Erèressont 
bien importuns avec leurs grandes épées^ diles*moi 
comment ils ont pu surprendre une promesse. Soyez 
sûre y ma fille , que jc^ n'ouvrirai pas la bouche d^e 
tout cela : outre que vous m'en pries, et que c'est 
assez , c'est que j'en ferois scrupule. 

L'histoire de cet Abbé roué est afifreuse; il étoit 
de fort bonne maison , demandez à Corbinelli : 
c'eût été une belle lumière de l'Eglise. Il est vi^ai 
que quand on a lu la destinée de ce pauvre misé- 
rable, il faut prendre du sel de soufre, dont je me 
trouve fort bien : huit jours sous terre , la tête en 
bas, ah I j'étouffe^ mais peut -on être huit jours 
sans manger? il y a d'étranges étoiles : voyez que 
cet Abbé a bien profité du vol de cette lettre de 
change : voilà de quoi nous sommes capables^ quand 
Dieu nous abandonne^ 

Le bien bon est tout-à-fait revenu de 9^t& éblouis* 
semens : il ne voyoit goutte, il ne pou voit se sou- 
tenir, j'étois toute effrayée. Je vous écrivis une 
lettre, que j'ai mise dans mon cabinet, et que je 
vous enverrai peut-être | ce sont des pensées que 
je vous jette, et dont vous ferez tel usage que vou» 
trouverez à propos* J'en ferois un fort bon de la 
poudre de Josson, si la cicatrice de nva plaie avoit 
besoin de ce secours \ mais je suis guérie , grâce à 
Dieu ^etàla vôtre, comme on dit ici-: je me promena 
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avec plaî.^ir , et je récompense le tem» perdu* 
Vous avez raison de louer TAbbé de Polignac, 
comme vous faites; il est vraiment très- aimable ^ 
et c'est une tète bien organisée que la sienne : mais 
vous parlez bien légèrement de son frèfe : il me^ 
semble qu'il glisse des mains. Je plains fort M* et 
Madame de Guilaut : une transaction disputée me 
fait transir ; il n'y a donc rien de sûr. Vous sou- 
tiendrez la vôtre contre Aiguebonne, il est en. 
malheur. 

7 

LETTRE 734^ 

A la même. 
Aux Rochers , mercredi des Cendres 7 Mars i685. 

AiIe voilà, ma chère Comtesse, tout aussi avancée 
que vous et que mon Marquis. Je fis mon lundi 
gras avec la Princesse : un petit dîner aussi bon , 
aussi délicat , aussi propre qu'il est possible ; elle 
me parla de mascarade , je lui lus celle de vos pe- 
tits Indiens, que vous contez fort joliment. Hier, 
je donnai à diner à un pauvre ami de la vérité, 
fort bon homme , fort saint homme , fort anacho- 
rète , qui éioit Supérieur du Séminaire de feu 
M. d'Aleth (1) , qui a puisé dix ans à cette source, 
qui a fermé les yeux , et baisé les pieds au saint 
Prélat , et puis s'est retiré dans sa famille : il n'a 
parlé qu'à moi depuis deux ans qu'il est en ce pays : 

(1) Nicolas FaTilloU; ÉTêc[ue d'Àleth ; mort le 8 Décembre 

1^77. 
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nous connoissons les mêmes gens , nous avons les 
mêmes amis , nous pensons les mêmes choses : c'est 
un saint; mais je ne suis pas sainte, voilà le mal- 
heur : J'ai élé fort aise de passer ainsi le mardi 
gras. 

Mon fils est çncore à Rennes , et je suis ravie 
qu'il y soit , parce qu'il est ravi d'y être. Il ne vous 
diroif point plus vrai que moi sur ma jambe : je 
vous ai dit la pure et sincère vérité; quand ma 
petite et dernière plaie a été fermée , il s'est jeté 
aux environs un feu léger , et des sérosités se sont 
répandues en six ou sept petites cloches qui se sont 
percées et séchées en même tems, à la faveur de 
votre eau d'arquebusade, dont je me suis souvenue, 
et qui en deux jours m'a remise en état de mar- 
cher i la toile Gauthier n'y étoit pas bonne; elle 
avoit fait ce qu'il falloit, et votre eau a fait le reste. 
On dit que cela est assez ordinaire aux longues 
plaies : il se jette des sérosités entre cuir et chair; 
et comme elles ne s'en vont plus par la plaie, elleà 
prennent cette voie, et cela passe comme une 
flamme, sur- tout quand on a une eau de sa chère 
fille, qui se trouve à point nommé pour tout gué* 
rir : (Teat ainsi qu'en partant je voua fais mes 
adieux; après quatre mois de liaison et d'habitude, 
il falloit quelque séparation éclatante, c'est ce qui 
consomme la guérison : cela est ainsi, ma très* 
chère, et je m'en vais reprendre le train de mes 
promenades , interrompues seulement pendant 
quatre jours. Je suis assurée que vous voyez biea 
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que je ne vous trompe pas ; je me suis fort bien 
portée de ma médecine, elle a bien raccourci mes 
sérosités: trouvez-vous, ma fille, que je voub parle 
de moi en passant? mon silence vous donnera-t-il da 
soupçon ? je veux vous croire aussi sur votre santé ^ 
je vous en souhaite une parfaite , et pour tous et 
pour moi : c'est une étrange chose dans mon cœur , 
que le souvenir de vos maux passés, et la crainte de 
leur retour; Dieu vous en préserve, çt moi aasai« 
Coulauges m'a mandé fort joliment votre dîner de 
l'hôtel de Chaulues : c'est un style si particulier 
pour faire valoir les choses les plus ordinaires, que 
personne ne sauroit lui disputer cet agrément. Vous 
TOUS êteâ mise en politique : vos derniers convives 
étoient justement ce qui s'appeloit autrefois des 
imporians * ^ vous me manderes comme se sera 
passé ce gaudeamus de conversation. 

Notre petit homme a été admiré de tout le mo«ide^ 
Madame de la Fayette et son fils m'en écrivent des 
merveilles : voici, ma chère enfant, un grand hiver 
pour lui : sa vie est pressée d'une manière , que si 
vous aviez donné à Fenfance ce qu'on y donnoit 
autrefois, vous n'y auriez pas trouvé votre compte; 
vous avez pris vos mesures selon sa destinée; il faut 
qu'il joue un grand rôle à quatorze ans ; il faut donc 
qu'on commence i le voir deux ans auparavant; 
on va parler de lui ; il faut faiire voir sa petite per^ 



* On se rappelle qu'il y eut sous la minorité de Louis XIV 
uu parti sous ce nom , c'êtoit celui du Ducde Beaufort , comme 
\i parti des petits-maîtres était celui da Grand-Condé. 
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nonne : il vous a cette obligation ; et votre séjour à 
Paris est un arrangement de la Providence pour 
faire réussir ses dépeins; sans vous, il eût été ren^ 
fermé dans sa chambre; et vous aurez contribué, 
et par votre présence à la Cour, et par la manière 
dont vous av«z ^élevé votre fils , à son établissement 
et à sa fortune : il y a longtems que je pense tout 
cela^ mais principalement cet hiver, où il a paru 
fort agréablement : il s'est montré au Roi , il a été 
biefi regardé, sa figure plaît, et sa physionomie n'a 
rîen de commun : il faut croire que si les paroles 
avoient suivi les prisées, vous eti auriez entendu 
de fort agréables.' Vous c0ncevex sans peine la part 
intime que jo prends à tout ceU. 

Ce q»e vous avez dit de l'Abbé Charrier est fort 
vrai : il n'a pas )es grâces de son père ; mais il a 
un esprit droit et juste , un bon sens, et un bon 
cœur que je ne Ivn conseille^^ois pas de changer 
contre personne de Lyon (i) , ni de Paris, V(ms 
allez voir bien des Grignans 5 M. d^e la Garde k>* 
gera-t-il avee eux? il me vasaaAe qu'il vient : je 
ferois bien mon profit , comme vous, de cette bonne 

« 

compagnie , mais je ne suis encore qu'à la moitié de 
ma carrière (2) : ce seroît une avance assez honnête 
que six mois, si nos arrangemens se rencontroient 
justes : nous verrons ce que Dieu voudra faire de 
nous tous. 

(i) L'Abbë Charrier ëtoit de Lyon. 

(a) I^Iadame cU Sëvignë a voit résolu de passer un an aux 
Rochers pour Tarrangevent de ses afREiires ; elle 7 ëtoit arriyëe 
le ai du mois de Septembre prëcédent. 
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Il me semble que la mort du Roi d'ÂDgletenr» 
devient plus philosophe et angloise, que chrétienne 
et catholique. AfUeUy Roi, me fait qua^i un noeud 
à la gorge * : je trouve bien des pensées dans cq 
mot et une fermeté peu commune : il n'étoit point 
vieux; c'est quitter bien des choses dans le miliea 
de sa vie et de son règne, toujours agité, toujours 
débauché , et de Caron pas un moi. Adieu , nm 
chère Comtesse, mille amitiés i ce cher Comte, et 
à ce maladroit vinaigrier, qui rouloit si mal la 
brouette. Le récit des mascarades, m'a divertie : 
mais je n'y vois point M. le Duc de Bourbon qui 
danse si bien. Je savois bien que le vieux Choiseul 
avoit une côte rompue; mais deux, c'est trop. Mon 
Marquis , je veux vous baiser et me réjouir avec 
vous de vos prospérités. Un joli petit Indien , qut 
danse juste, qui lève la tête, qui est hardi, cette 
idée a fort plû à mon imagination. 

* Je ne sais ce que c'est que ceUe anecdote que je ne me rap- 
pelle d'avoir lue nulle part. 

LETTRE 725. 

ji la même. 

Aux Rochers, mercredi 11 Avril i685. 

]Nj *ÊTES-vous pas frop bonne, ma chère Corn* 
tesse, de me dire seulement un mot de Versailles? 
je vous admire dans ce tourbillon : vous me faites 
pâmer de rire, je vous vois avec le morceau au bec , 
allant au sermon 5 et puis toute touchée du sermon , 
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VOUS passez à la comédie : cela est excellent ^ ma 
belle , mais revenez vous reposer ; quand on a ua 
côté qui se fait sentir , c'est en abuser et le mettre 
en furie , que de faire trop de choses en un jour. Je 
vous demande votre conservation , ccQiime vous me 
demandez la mienne : il vous est si aisé de juger de 
mes sentimens par les vôtres, que vous êtes cou- 
pable, quand vous hasarderez de me donner des 
chagrins infinis. Vous ne devez plus être inquiète 
de moi ; c'est le tems qui m'empêche présentement 
d'exercer ma nouvelle jambe : je la traite encore 
comme une compagnie , je ne la mets pas à tous 
les jours : c'est une étrangère que je veux qui se 
raccoutume insensiblement avec moi : je ne lui pro- 
pose rien d'extraordinaire, ni d'extravagant; quand 
elle a fait un grand tour , je ne lui demande point , 
comme je ferois à l'autre, si elle veut recommen« 
cer : j'ai enfin des égards pour cette nouvelle re- 
venue. 

J'ai fait vos compliraens aux Pères Esculapes (j ) ; 
je vous en avertis, ils en reçoivent de toute l'Eu- 
rope : vous n'êtes point dans cette affaire, c'est 
pourquoi vous ne comprendrez pas la force de mes 
paroles. Ces bons Pères, qui étoient comme des 
gens prêts à partir avec tache et ignominie, sont 
transportés d'être rétablis dans leur bonne repu ta- 

(i) Les Pères dont il s'agit ëtoient connus sous le nom de 
Capucins du "Louvre* Ils s'ëtoient rendus cëtèbres en Bretagne 
par les oures qu'ils y avoîent Élites, et M* le Duc de Chaulnes 
les avoit priç sous sa protection. 
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lion par le jagemenl de Salomon : car Tarrét da 
Roi paroSt tel. Le Duc de Chauldes en est cra le 
premier ministre, et c'est une grande circonstance 
pour eux. Tonte la Province a dans les mains le 
factum des Pères, etdansFesprlt, la persuasion de 
leur innocence, arec la joie de leur triomphe, et 
de tout ce qui le snit et qui le précède. Enfin , M. le 
Dac , je me réjonis avec vons de la gloire qui tous 
en revient , parce que je vous aime et voushonorreç 
ma fille vous répondra de cette vérité. 

Que voulez- vous dire, ma chère enfant ^ avec 
Vos songes? de quoi vous mêles -vons de prendre 
ma pauvre personne pour l'objet de Totre imagi-* 
nation agitée de bile noire ? Vons me vojez dans 
nn état affreux, et cela vons trouble, et rons fiût 
sentir un mal que je n'ai pas : ah, ma belle! VKmâ 
seriez bien rassurée, si vous me voyiez présente^ 
ment , demandez à la Princesse. Ne voulea-voa^ 
point la remercier de la thériaque céleste qu'elle 
vous fait venir? je l'aurois fait, sans que souvent 
elle m'a demandé à voir l'endroit dé vos lettres oà 
il est question d^elle, et je n'aimerois pas à être 
Confondue. Je viens d'écrire au petit Conlanges ; 
xna fantaisie étoit de le prêcher sur sa mauvaise 
petite conscience, dont il ne fait tous les ans que 
diminuer la quantité, craignant toujours la plém- 
|ude , sans jamais ôter de la qualité ; car je suis as- 
surée qu'au bout de la semaitie (mainte) à Baville, 
Son unique péché, qui est gaudeamus, sera tout 
aussi bien établi chez lui qu'auparavant : tout lé 

monde 
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monde est quasi de même; la dififérence , c'est qu^ 
son habitude itant moins honteuse et moins mau-- 
Taise que celle de bien des gens, on prend plus 
aisément la liberté de le gronder. Je le prie de dire 
à M. de Lamoignon que j'accepte bien volontiers 
le rendez-vous de Bâ ville pour le mois de Septembre 
avec vous. 

Je voudrois que les Abbés que vous avez nommés , 
le fussent déjà par Sa Majesté : leur tems viendra* 
Je trouve cette mode bien noble et bien agréable 
pour les gens de qualité, de ne plus vendre les 
charges d'Aumônier : oh , que cela sera un beaa 
-séminaire ! Je vous conjure d'envoyer prier l'Abbé 
Bigorre de faire souvenir M. le Cardinal de Bouillon 
de la petite aumône qui m'est remise tous les emB 
sur les aumônes du Roi ; c'est peu , mais c'est la 
vie d'une pauvre persotme : je vous dirai où il 
&udra que cet argent sott envoyé. 

LETTRE ja6. 

A U même. 
Aux Eocbers, dimaxicbe i5 Avril i685. 

, V oici la suite de mes sincérités» Vous avez, ma 
chère enfant, un esprit prophétique qui voit tout; 
et vous n»e faites frémir quand vous faites des 
songes affreux de mcKU Vous dites que ma guérison 
n'est pas véritable , malgré cette journée si triom- 
phante de Vitré , et tout le bon état où je vous ai 
dit que.j'étois; car je ne voua ai jamais menti : tout 
Tome YI. E 
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cela ne vous persuade point , et je commence , en 
▼érilé , à croire que vous avez raison. Il y a quatre 
jours qu'il prit une fantaisie à ma jambe de s'en* 
fier et de jeter des feux et des sérosités selon qu'il 
lui plaisoit : je fus surprise, et tout ce qui étoit 
ici , de cette trahison ; je me mis en repos , je la 
laissai faire ; il me semble que ce soit une crise que 
la nature ait souhaitée : la jambe a bien coulé , les 
feux sont amortis , je trouve qu'elle se désenfle , et 
je suis persuadée que c'est une guérison ; en eflPet, 
rien n'étoit capable de guérir ces duretés et ces 
roideura de gras de jambe qu'une telle évacuation» 
J'en ai donc été fort contente, ainsi que de ma méde- 
cine. Cependant , nous envoyâmes prier les Capu- 
cins y qui sont à Rennes , de venir nous voir ici : 
mon fils les souhaite pour sa femme , qui va re- 
prendre de leurs i^mèdes ; et moi , pour faire quel* 
ques lavages que je sais qu'ib ordonnent , et qoi 
sont admirables pour guérir en un moment. Us 
nous ont mandé « que dans l'état de leurs affaires , 
» avec des ennemis et des envieux de tous côtés , 
» il leur ëtoit absolument impossible de quitter 
» leur couvent : qu'ils me conjuroient instamment 
» d'aller à Rennes , que dès qu'ils auroient vu naia 
» jaml)e, ils me guériroient^ qu'ils osoient bien 
» m'en assurer : mais que pour appliquer les herbes 
^> et les cataplasmes à propos , il falloit voir ma 
)» jambe »• Et enfin , ils m'en pressent de si bon 
cœur , et M"*, de Marbeuf me donne une chambre 
si commode , que je m'y en vais demain. 11 me 



I 
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semble que vous le voulez , que vous me le cou-- 
seillez , que vous serez bien aise que je change 
d'air , et qu'étant traitée par des mains savantes , 
je puisse m'assurer d'une véritable guérison. Je m'en 
vais seule avec Marie et deux laquais , un petit car- 
rosse et six chevaux. Je laisse ici mon pauvre bien 
bon y avec mon fils et sa femme : je reviendrai 
tout le plutôt que je pourrai ; car ce n'est pas 
sans beaucoup de regret que je quitte le repos de 
cette solitude, et le verd naissant qui me rajeu- 
nissait : mais je songe aussi que d'être toujours 
trompée sur cette guérison , c'est une trop ridicule 
chose ; et qu'enfin , il faut suivre vos conseils , il 
faut savoir s'il y a encore des loups dans les ber- 
geries , et les en faire sortir. Il y a toute sorte 
d'apparence qu'il n'y en a plus, et que la nature 
très-sage les a chassés par les dernières irruptions : 
m^is j'en serai encore plus sûre quand les Capucins 
me l'auront dit. Cette petite plaie est fermée, et 
point fermée : il faut une main maîtresse pour me 
tirer de cette longue misère , où je n'ai été sou- 
tenue que de ^espérance , qui m'a fait croire vingt 
fois ma guérison : voilà, ma très* chère, à quoi je 
me résous , parce que je vois que vous le voulez 
absolument. Je vous entends d'ici m'approuver, et 
me dire que vous êtes laase de me voir trompée , et 
toujours la dupe des apparences d'une guérison qui 
se moque de moi. Madame de Marbeuf est si trans- 
portée de m'a voir , elle me marque tant d'empresse- 
ment et tant d^amitié que j'en suis toute embarrassée \ 
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quand on ne peut être sur le même ton, on ne sait 
que répondre, 

A Monsieur DL Grignan. 

Nous TOUS aimons d'une telle soi*te, mon cher 
Comte 9 que nous ne pensons pas qu'Adonis fût plus 
1)eau ; du moins il n*etoit pas de si bonne mine que 
vous, et c'est là le tu autem des Messieurs. Allez , 
allez à Livry y après avoir bien prié Dieu dans votre 
aimable et simple retraite : votre chère femme vous 
dira dans quel lieu ma destinée m'a fait passer ces 
jours saints ; j'étois trop charmée de les passer dans 
cette solitude ^ Dieu ne l'a pas voulu. Votre petit 
beau-frère s'y plonge de tout son cœur , et prétend 
bien n'être pas triste et malheureux dans l'autre 
inonde ^ il est fort occupé de ces pensées : Dieu les 
lui conserve , il viendra un tems où tout le reste 
nous paroitra pour le moins bien inutile. Nous vous 
faisons nos complimens à tous sur la mort de ce 
pauvre Chevalier de Buous (i) , nous l'aimions ex* 
trêmement^ il n'y avoit qu'à le connoitre pour 
l'aimer; je ne vois plus mourir que des gens plus 
jeunes que moi, cela fait tirer des conséquences* 

A Madame DE Grignan. 

ïe reviens à vous ma fille. Rien n'est égal à ]« 
beauté de cette galerie de Versailles : cette sorte de 
royale beauté est unique dans le monde : je la vois 

(i) II ëtoit de la maison de FonteveZ| et cousm-germaln de 
M. de Grignau. 
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d'ici , en prenant une partie pour le tout, N'avez- 
Tous point dans tous ces beaux lieux , rencontré les 
yeux de cette digne favorite ? Quoi ! dans un si 
grand espace , pas un pas pour aller à elle , ni elle 
pour venir à vous ! Je ne vous dis point tous les bons 
succès que je vous souhaite , à vous , ma chère en- 
fant 9 et à toute la république des Grignans , qui 
sera bientôt rassemblée. On me mande que les ma- 
riages doubles de M. le Duc de Bourbon et de M. du 
Maine (1) seront pour le mois de Juillet^ et que 

(i)Le Mariage de M. le Duc de Bourbon avec Mademoiselle 
de Nantes se ût le a4 Juillet i685 : mais celui de M. le Duc du 
Maine avec Mademoiselle de Bourbon ne se &t que le 19 Mars 
i6<ja. 

* Après ce premier mariage , Madame de Montespan ne repa- 
rulplus àla Cour^ qui , maigre la magnificence , des fûtes , devint 
plus triste de jour en jour. Ce qu'on appeloit la conversion du 
Roi avoit été consomme à la mort de la Reine à la fin de i685. 
Dès ce moment , « Les Dames qui en paroissoient le plus ëloi- 
» gnëes , n€ quittèrent plus les églises » ( Lettres de Maintenon)» 
Cependant, la dévotion qui ne faisoit que naître, permettoit 
encore les plaisirs. Mais vers 1685, celle du Roi devint exces- 
sive. Il ne prêcha pas seulement d'exemple ; il exhortoit les 
femmes même à vivre saintement. Il parla des mouches , si bien 
que les plus coquettes n'osèrent en porter. Le costume des hom- 
mes même s'en ressentit. Il y eut pour le Courtisan un costume 
dévot. La Bruyère le peint dans son chapitre de la Mode. La 
révocation del'Édit de Nantes^ et ce qui put percer jusqu'au Roi 
de ses tristes résultats , concourut, avec les infirmités , à rendre 
sa ferveur plus chagrine. Enfin , Madame de Maintenon devint 
son unique société ,* et ( comme le dit Voltaiie ) ce commerce 
étrange de tendresse et de scrupule de la part du Roi, d'ambi" 
tion et de déuotion de la part de la nouvelle maftresse , qui 
duroit depuis. 1681, fiait par leur mariage, dont l'époque paroit 
éire l'année 1686. 

£ 3 
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plusieurs Dames se tourmentent pour les places dé 
Dame d'honneur. J'ai mandé àM°'. delà Fayette 
que je donne ma voix à Madame de Moréuil pour 
la Duchesse de Bourbon, Je vous demande des sou- 
venirs à l'hôtel de Pompone; je ne veux pas être 
oubliée dans cette maison. Je n'écrirai point au- 
jourd'hui au petit Coulangesj il est à BâviHe, 

Ma jambe est si considérablement désenflée de- 
puis hier, que si j'y pouvois prendre confiance , et 
que je ne fusse pas offensée de ses trahisons , je n*irois 
point du tout à Rennes : mais mon fils m'y envoie 
et tout le monde , et j'y vais 5 je compte revenir ici 
le lundi ou le mardi de Pâques ; ce seroit même 
plutôt,, si les jours saints ne faisoient demeurer où 
l'on est. C'est à présent qu'il faut tout espérer 5 mais 
je ne saurois me consoler de vous avoir tant trom- 
pée 5 c'étoit de bonne foi , et j'étois trompée moi- 
;même la première , avec tout ce qui étoit autour 
de moi* 

Monsieur DE SÈriGNÈ^ 

En un mot , ma belle petite sœur , nous sommes 
si fatigués , si importunés de la longueur du mal de 
ma mère , et de toutes les trahisons que sa jambe 
nous a faites , que moi-même je l'envoie à Rennes , où 
les Capucins du Louvre ne la perdront pas de vue. 
Sa jambe est désenflée, et se guérit à vue d'œîl; mais 
nous avons été si souvent attrapés, et cette gué- 
rison si souhaitée a si souvent fait comme le pa- 
pillon de Polichinel, qu'enfin, pour terminer VQ3 
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inquiétudes et les nôtres , et pour éviter tous Iç» 
scrupules qu'on pourroit avoir, nous l'envoyons à 
la source de toute habileté. Vous savez que le par- 
fait ménage demeure ici avec le bien bon. 



LETTRE 7^7* 
Monsieur DE CouLANGES^à M^^^ de Qrignan. 

V 

c\ Bà ville , ce 26 Avril i685. 

J'ÉTOis fort en peine de vous, Madame, et de 
M. votre mari ; Je l'étois fort aussi de Madame votre 
mère , dont je ne vois plus les sacrés caractères 5 
enfin, mon attachement pour tout ce qui vous re- 
garde, commençoit à troubler le doux repos ijue 
j'ai ici , quand votre messager m'a rendu votre 
lettre. J'ai été fort aise d'apprendre de vos nou- 
velles , mais fâché en même tems que cette mau- 
dite fièvre soit venue ainsi mai à propos rompre 
tous nos desseins. Ceux de M. de Lamoignon sont 
de passer ici encore toute la semaine prochaine, 
pour ne s'en retourner à Paris que le dimanche 6 de 
Mai 5 pour moi , je vivrai au jour le jour , c'est- 
à-dire , que si je trouve quelqu'un qui veuille me 
ramener à Paris , je n'en perdrai point l'occasion , 
parce que je serai bien aise d'aller faire un tour à 
Versailles, et qu'il est bon même que Je sache des 
nouvelles de M. de Seignelay , touchant le voyage 
de Languedoc; mais aussi, comme ce quelqu'un 
peut ne S€ point trouver, et que M. de Lamoignoii 
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proteste qu^îl aimeroit mieux mourir, qae de 
prêter une Toiture , je pouiTai très- bien ne m^en 
aller à Paru» qu'avec lui. J'écrivis hier i Versailles , 
pour qu'on me mandât quelques nouvelles de ce 
pays-là ; et selon qu'elles seroient , il faudroit bien 
pourtant que je m'en retournasse à Paris y quand 
ce devroit être par la carriole de Dourdan , qui 
passe souvent au bout de l'avenue de Bâville. C'est 
là, Madame , tout ce que je vous puis dire de mon 
séjour en ce pays-ci; envoyez quelquefois un mot 
de vos nouvelles à l'hôtel jd' An goulême; et j'aurai 
soin de vous avertir aussi par quelque petit mot du 
parti que je prendrai. Je suis fort aise que M. de 
Chaulnes vende Magny ; il y a long-tems que j'ap- 
prouve qu'il s'en défasse. Voilà donc Madame de 
Sévigné à Rennes entre les mains des Capucins ; 
je prie Dieu qu'ils la guérissent; mais il me paroit 
Lien cruel qu'elle se fasse une nécessité de demeurer 
en Bretagne , parce que l'Abbé , par tous ses cal- 
culs , trouve que le bien des aOaires de sa nièce veut 
qu'elle y soit jusques au mois de Septembre. Je 
vous assure que je suis dans une véritable inquié- 
tude de son mal ; vous m^obligerez fort de lui mander 
la part que j'y prends. La campagne est charmante^ 
le rossignol et le verd naissant sont dans tout leur 
triomphe; il ne nous manque que des feuilles assez 
larges pour nous garantir des rayons du soleil; car 
le chaud est cruel : M. de Lamoignon ne s'en soucie 
point, il court les champs tout le jour, pendant 
que nous jouons à l'hombre ^ M"^^, de Lamoignon 
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€t moî, avec quelque charitable personne, qui veut 
bien demeurer avec nous ; et lous les soirs à son 
retour , gaudeàmus. Adieu , ma divine Comtesse , 
M"*«. de Lamoignon vous fait mille complimens ; 
je ferai part ce soir de votre lettre à M. de Lamoi- 
gnon* 

»Ji^ — «— ^^— ^— ^— »i»— — — ~-i^^— il ■ »»— ^1»— ~i^>- — ^^— ^.^— ^-— ^^-^^»^p— — 

LETTRE 728. 
Madame de SÈriGNÈ à Madame de Gbignak. 

à Rennes y dimanclie ag Avril i685. 

^y OUS serons si sois ^ que nous prendrons la Ro^ 

clieUe (i). Je serai assez malheureuse, ma chère 
enfant, pour me laisser guérir par les Capucins. 
J'ai aimé , j'ai admiré tous vos sentimens ; je disois 
tout comme vous : si ma jambe est guérie après 
tant de maux et de chagrins. Dieu soit loué; si 
elle ne Test pas, et qu'elle me force d'aller chercher 
du secours à Paris , et d'y voir ma chère et mon 
aimable fille. Dieu soit béni. Je regardois ainsi avec 
tranquillité ce qu'ordonneroit la Providence, et 
mon cœur choisiasoit la continuation d'un mal qui 
me redonnoit à vous trois mois plutôt ; car vous 
jugez bien que pour ne pas suivre cette pente, il 
faut que la raison fasse de grands e£Port8. Je me 
fusse servie des généreuses offres de Madame de 
Marbeuf, qui sont aussi sincères qu'elles sont 

(i) Discours des grands Seigneurs au siège de la Rochelle en 
11338. 
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solides, et je m'en servirois encore «ans balancer , 
si ma jambe, comme par malice, ne se guérissoît 
à vue d'oeil ; vous savez ce que c'est aussi que de 
se charger de rendre ce qu'on prend si agréable- 
ment. Ainsi je vais aux Rockers observer la con- 
tenance de cette jambe , qui est présentement sans 
aucune plaie ni enflure; elle est toute amollie, et pour 
la figure elle est entièrement comme sa compagne, 
qui depuis près de six mois étoit sans pareille» La 
couleur n'est pas agréable , la lessive ne la blanchit 
pas, ni l'eau d'arquebusade ; il y a encore quel- 
ques marques àe fnictua belli , qui dureront long- 
tems, mais ce n'est que les places des feux qui y 
ont passé. Je ne sais si c'est la sympathie des petites 
herbes qui me guérit à mesure qu*elles pourrissent 
en terre ; j'avois envie d'en rire , mais les Capucins 
en font tous les jours des expériences : je voudrois 
bien savoir ce qu'en dit Alliot. Je ne sais donc si 
c'est la cérémonie de ces petits enterremens deux 
fois le jour, ou si c'est la lessive ou le baume; mais 
il est toujours vrai que je n'ai point été comme je 
suis, et que si cette guérison n'est pas véritable, 
je n'en irai chercher qu'auprès de vous. Voilà , ma 
chère bonne, des vérités dont Je vous conjure de 
ne pas douter. Mais vous me dites quelque chose 
en passant, comme si vous ne disiez rien , qui m'a 
fait une terrible impression , c'est que si je reviens 
pour cette jambe, vous ne courrez pas le risque de 
vous en aller de votre côté , pendant que Je serai 
ici. Ma fille, que me dites-vous ? ne me trompes 
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point là-dessus, ce seroit pour moi une douleur 
insupportable : vous m'assurez que je vous trou* 
verai au commencement de Septembre , et que 
vous serez encore dans toutes vos affaires ; pour 
moi , je presse et dispose les miennes sans y perdre 
un moment : j'ai une terre à raffermer , j'ai mille 
choses trop longues à dire : mais dans une telle 
extrémité, je ferois bien, pour vous voir et pour 
vous embrasser, ce que je voulois faire pour ma 
jambe; ainsi gouvernez-moi avec votre sagesse d'un 
côté , et votre amitié de l'autre. Vous savez mes 
affaires , vous savez combien je vous aime , vous 
savez aussi vos engagemens , gouvernez-moi 5 et à 
moins qu'il ne soit arrivé quelque changement 
dans vos affaires , songez à la quantité que vous en 
avez à finir, et qu'il n'y a plus que trois mois jus- 
qu'à celui que nous souhaitons 5 car je compte que 
nous sommes au mois de Mai : je me fie enfin et me 
confié en vous de ma destinée. Il est vrai que vous 
devez bien me compter pour un de vos malades , 
puisque l'éloignement ne vous empêche pas d'être 
occupée de moi et de me donner des soins. Maïs 
je suis fort en peine du Chevalier ; vous me repré- 
sentez son mal d^une étrange manière ; il est bien 
malheureux que les pluies , si salutaires à tout le 
monde , lui soient si mauvaises ; c'est cela qu'on 
doit appeler des maux et des douleurs , quand on 
ii'a point de situation et qu'on étouffe : j'en suis 
vraiment affligée. La fièvre de M. de Grignan me 
paroît moius considérable ; ne le faites point tant 



/ 
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aaigner , les médecins sont cruels. Mais vous , mon 
enfant , je ne puis croire que parmi tout cela vous 
soyez en parfaite santé : le printems vous fait tou- 
jours quelque émotion : dites-moi dans quel état 
vous êtes , parlez-moi aussi sincèrement que je vous 
parle, et sur-tout ôlez-moi du nombre de vos in- 
quiétudes. Celles de la Duchesse du Lude sont trop 
bien fondées; vous me représentez son mari dans 
un étrange anéantissement : nos Capucins seroient 
bien loin de donner de la bouillie dans cet état^ ils 
donu croient de bons cordiaux qui vont retirer une 
ame des portes de la mort. J'ai vu depuis peu la 
Procureuse-Générale * , autrement la petite per- 
sonne que nous connoissons tant ; elle est toujours 
fort aimable : nous fûmes fort aises de nous voir :• 
je voudrois que vous l'eussiez entendu conter, mais- 
plutôt sou mari , car elle étoit morte , dans quelle 
extrémité la laissa le grand médecin de ce pays , et 
de quelle manière habile et miraculeuse les Capu- 
cins la retirèrent de cette agonie; c'est un récit 
digne d'attention : vous me direz , c'est qu'elle ne 
devoit pas mourir; je le crois plus que personne , 
mais je ne puis m'empêcher d'admirer et d'honorer 
les causes secondes dont Dieu se sert pour redonner 
la vie à une créature si près du tombeau. On peut 
appliquer à ces sortes de talens ce que le Père 
Bossu dit si agréablement (1) du respect que les 

* Madame de la Bédoyère ( Anne-Éle'onore du Puy-Muri- 
nais ) 

(1) Dana son Traiié du Poëme épique. 
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hommes dévoient avoir dans les premiers tems pour 
ceux qui éloient visiblement protégés des Dieux. 

Ma fille, je m'égare , et je veux revenir à Ma- 
dame de Marbeuf , qui a lu avec un plaisir et une 
reconnoissance extrêmes ce que vous me dîtes 
d'elle : c'est la personne du monde la plus sensible 
à votre estime; elle me fait passer ici de fort 
agréables jours; bonne compagnie , de la musique. 
Je fus avant-hier au cours avec un air penché , 
parce que je ne veux point faire de visiter. J'en 
reçus une jeudi de la Princesse de Bade *, qui me 
conta tout ce que je sa vois déjà de sa colère, qui 
est comme celle d'Achille , et de son exil : je fus le- 
soir chez elle , et comme je voyois qu'elle ne s'en- 
nnyoit point, je l'écoutai trois heures : j'avois un 
siège sous le pied , car sans cette attention je crain- 
drois de ne plus reconnoître la jambe malade, et 
de m'y tromper comme Arlequin. Voilà mes nou- 
velles ; mandez-moi des vôtres , c'est ma vie. Je 
pars mardi au grand déplaisir de notre bonne Mar- 
beuf ; le bien bon languit de mon absence. J'em- 
brasse délicatement vos pauvres malades 5 mais 
vous , ma très-aimable , avec moins de façon , et 
une tendresse qu'il n'est pas aisé d'exprimer. 

* CeUeDame avoilëtë renvoyée de la Cour vers Tannëe 1668 
en mème-tems que Madame d*Armagnac. C'ëtoit le tems où 
coramençoient les amours du Roi pour Madame deMontespan, 
On en avertit la Reine. C'ëtoit la même manœuvre que contre 
la VaUi«re. Le Roi la puni de même , mais apparemment il en 
conclut Tinutilitë du mystère; et bienjLét il ne cacha rien ni à 
la Reine ni au public. 
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J'écrirai des Rochers à mon petit Coulanges* Voilà 
les Capucins qui vous disent mille choses^ et vous 
assurent de ma bonne guérison : ils sont persuadés 
que la pondre d'yeux d*éc revisse, dans la premièro 
cuillerée du lait du Grand-Maître (M. du Ziude ) ^ 
feroit des merveilles ^ son état est digne de conb- 
passion. 

ssssaam 

LETTRE 729* 

^ la même. 

Aux Rochers, mercredi i3 Juin i685. 

V eus me traitez mal y si vous croyez que je puisse 
avoir regret au port du livre du carrousel \ jamais 
un paquet ne fut reçu ni payé plus agréablement : 
nous en avons fait nos délices depuis que nous 
l'avons \ je suis assurée qu'à Paris je ne Taurois la 
qu'en courant et superficiellement ; je me souviens 
de ce pays-là, tout y est pressé ; une pensée, une 
aSaii^e , une occupation pousse ce qui la précède ; 
ce sont des vagues, la comparaison est juste. Nous 
sommes ici dans un lac : nous nous sonunes reposés 
dans ce carrousel, nous avons raisonné sur les de* 
vises. Répondez à nos questions : la devise d'un 
chien qui ronge un os, faute de mieux , nous trouble 
tout-à-fait : nous serons cause que vous lirez ce 
livre. Je trouve bien plaisant la petite course dont 
les deux jambons de M, de Luxembourg font le 
prix : le bien bon s'est écrié sur cet endroit , et 
regrette de n^ètre pas un des Paladins. M. le Duc 
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âe Bourbon étoit-il bien joli ? de bonne foi, com- 
ment paroissoit-il ? approche-t-il de la taille du 
Marquis * ( de Grignan ) ? Ah ! j'ai bien peur que 
non : je m'y suis affectionnée : je suis triste de tant 
de grandeurs avec tant de disgrâce du coté de la 
taille. On dit qu'il y aura encore une belle fête à 
sa noce, et des Chevaliers plus choisis. Je dirai à 
Madame de la Fayette ce que vous me mandez du 
sien; elle en sera ravie. Elle se plaint tendrement 
de ne vous voir plus, et dit que vous êtes partout 
belle comme un ange, et toujours cette beauté; je 
ne fais jamais retoulrner ce que vous m'écrivez que 
de cette manière, et jamais pour rien. gâter. Ma- 
dame de la Troche me mande que Madame de 
Moreuil entra mercredi dans le carrosse de Madame 
la Dauphine, et que Ton croit que c'est pour être 
Daine d'honneur de Madame la Duchesse de Bour« 
bon,, parce qu^ le Roi a dit qu'il vouloit que celle 
qui seroit nommée y entrât par elle-même \ et 
tout le monde juge que sans cela rien ne pressoit 
de lui accorder ce qu'elle demandoit avec tant 
d'emptessement. Je souhaite qu'elle ait cette place; 
vous savez que je lui ai donné ma voix depids 
long-tems. 

' Pour des vapeurs, ma chère enfant, je voulus, 
ce me semble , en avoir l'autre jour ; je pris huit 

» 

* Tout ceci est. une ironie. Le Duc de Bourbon ëtoit fort petit 
et fort laid , mais il avoit beaucoup d'esprit : Mademoiselle de 
Nantes qu'il épousa ëtoit parfaitetuent aimable et pleine de 
gràees y quoi^uo boiteuse. 
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gouttes d^essence d'urine ; et y contre rordlnaire, 
elle mVmpccIia de dormir toute la nuit : mais jai 
été bien aise de reprendre de Testime pour ceU« 
essence ^ je n'en ai pas eu besoin depuis. En vérité ^ 
je serois ingrate si je me plaignois des vapeurs t 
elles n'ont pas voulu m*accabler pendant que j'étois, 
occupée à ma jambe ; cVût été un procédé peu 
généreux. A l'égard de la jambe, voici le fait : il J 
a déjà long-tems qu'il n'y a plus aucune plaie; laais 
l'endroit étoit demeuré si dur, et tant de sérosités 
y avoient été recognées par des eaux froides , que 
Bos cbers Pères l'ont voulu traiter à loisir, sans ma 
contraindre , avec ces herbes que l'on relire deux 
fois le jour toutes mouillées : on les enterre ^ et à 
mesure qu'elles pourrissent, riez-en si vous vonles^ 
cet endroit sue et s'amollit ^ en sorte que par nue 
douce et insensible transpiration , avec des lessives 
d'herbes fines et de la cendre , on me guérit la 
jambe du monde la plus maltraitée par le passé : 
c'est dommage que vous n'alliez conter cela à des 
chirurgiens , ils pâmeroient de rire ; mais moi je 
me moque d'eux. Vous voulez savoir, où j'ai été 
aujourd'hui ? J'ai été à Za pUice Madame ; j'ai fait 
trois tours de mail avec les joueurs. Ah , mon cher 
Comte ! je songe toujoui*s à vous , et avec quelle 
grâce vous poussez cette boule. Je voudrois que 
vous eussiez à Grignan une aussi belle allée : j'irai 
tantôt au bout de la grande allée voir Pilois; il y 
fait un beau degré de gazon pour descendre à la 
porte qui va dans le grand chemiut Ma fille ; vous 

ne 
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fie direz pas que je vous cache des vèiités', que je 
ne fais que mentir 3 vous en savez autant que moi 
lùr mon sujet. 

Oui, nos Capùcinssont fidèles à leurs trois vœux r 
leur voyage d*Egypte, où Ton voit tant de femmes 
comme Eve, les en ont dégoûtés pour le reste de 
leurs jours» Enfin , leurs plus grands ennemis ne 
touchent point à leurs moeurs , et c'est leur éloge, 
ëtant haïs comme ils le sont : ils entremis sur pied 
iihe de ces deux femmes qui étoient mortes. 

Parlons de Mi. de Cfaaulnes : il m'a écrit que les 
Etats sont à Dinan , et qu'il les fait commencer le 
premier d'Août, pour avoir le tetiis de m'enlever 
au commencement de Septembre , et puis mille 
folies de vous : Qu'il i>0U3 a réduite au point quil 
désirait ; que voua Siée coquette avec lui , et que 
bientôt,^.. Enfin , il est d'une gaillardise qui me 
ravit; car , en vérité, j'aime ces bons Gouverneurs ^ 
la femme me dit encore mille petits seci'ets. Je ne 
comprends point comme on peut les haïr , et le& 
envier, et les tourmenter; je suisfoi^ aiffe que vous 
vous trouviez insensiblement dans leurs intérêts. Si 
les Etats eussent été k Saint-Biieux , c'étoit un d^ 
goût épouvantable : il faut voir qui sera le Com- 
missaire ; ils ont encore ce choix à essuyer : si vous 
êtes dans leur confiance , ils ont bien des choses à 
vous dire ; rien n'est égal à l'agitation qu'ils ont 
«ue depuis quelque tems» 

Voyez un peu , nia fille, comme s'habillent les 
hommes pour Pété 5 ye vous priiemi de m'envoyer 



82 t E T T R É s 



d'une étoffe jolie pour Votre frère , qui roi» Cob*» 
}ure de le mettre du bel air , de savoir comme on 
porte les manches, de choisir aussi une garniture |; 
et d'envoyer le tout posur recevoir nos Gouver- 
neurs. Je vous prie encore de consulter Madame 
de Chaulnes pour l'habit d'été qu'il me faut pour 
l'aller voir à Rennes^ car pour les Etais», je vou« 
en remercie» Je reviendrai ici commencer à faire 
mes paquets pour me préparera la grande fète de 
vous recevoir et de vous embrasser mille fois* 
Madame de Chaulnes en sera bien d'accord» J'ai un 
habit de taffet^is brun piqué avec des campanes 
d'argent un peu relevées aux manches et au bas 
de la jupe ; mais je crois que ce n'est plus la mode , 
'^% il ne faut pas se jouer à être ridicule à Rennes j^ 
où tout est magnifique. Je serai ravie d'être habilléq 
dans votre goût , ayant toujours pourtant l'éco* 
nomle et la modestie devant les yeux ^ vous saurez 
mieux que moi quand il faudra cet habit , puisque 
vous sereac^ informée du départ des Chaulnes , et 
voqs ju|;ez bien que je courrai à Rennes pour les 
voir; taua les ingrats qu'ils ont faits ici me font 
l^orreur , et je ne voudrois pas leur ressembler* 

On ndus mande, ceci estfuordipropositOj.queles 
Minimes de votre Province ont dédié une thèse au 
Rai, où ils le comparent à Dieu , mais d'une ma- 
nière qu'on voit clairement que Dieu n'est que la 
copie. M. de Meaux l'a vue , et en a parlé au Roi, 
disant que Sa Majesté ne doit pas la souffrir. Le 
Roi a été de cet a:vis &.oa a renvoyé la thèse em; 
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i^orbonné pour juger ; la Sorbonlie a décidé qu'il 
falloitla supprimer, trop est tropé Je n'eusse jamais 
soupçonné des Mîuiines d'en venir à dette extrê^ 
mité. J'aime à vous manddr d^s nouvelles de Ver-^ 
aailles et de Paris ; ignorante I 

Vous conservez jine approbation romanesque 
pour les Princeis de Çonti (1)5 pour moi , je les 
jblâme de quitter un tel beau-père , et de ne pas se 
fier à lui pour leur faire voir assez de guerre : hé ^ 
mon Dieu I ils n'onjt qu'à prendre patience ^ et à 
jouir de la belle place où Dieu les a mis; personne 
ne doute de leur courage : à quel propos faire les 
aventuriers et les chevaux échappés ? Leurs cou- 
{liins de Coudé n'ont pas manqué d'occasion de se 
signaler , ils n*en manqueroient pas aussi* Et con 
questo je finis, ma très ^ aimable^ dévorant par 
sivance le mois de Septembre où nous touohonSé 

(1 ) Les Princes dç Coiiii et de la ttoclie-sur-Ton ëtoîent partie 
pour aller servir cfn Hongrie , dû ils Se trouvèrent au coittbat àe 
Cran , et firent des prodiges de valeur^ . 
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tEttRE 73o. 

ji la même» 
Aux RocHers y dimaifclie 17 Juin i68é. 

Que je suis aise que vous soyez à Livry , et quâ; 

votre esprit y soit débarrassé de toutes les pensées; 

de Fari^ 1 vous nous dites mille douceurs sur les 

is$iuvenirs tendres et trop aimables que vous aye;;; 

J a 
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du bon Abbé et de vôtre pauvre maman. Je cherche 
quelquefois où vous pouvez trouver si précisément 
tout ce qu*il faut penser et dire ; c'est , en vérité , 
dans votre cœur , c'est lui qui ne Aianque jamais ; 
et quoi que vous ayez voulu dire autrefois à là, 
louange de Fêsprit qui veut contrefaire le cœur, 
l'esprit manque , il se trompe y il bronche à tout 
moment : ses allures ne sont point égales , et les 
gens éclairés par le cœur n'y sauroient être trom* 
pés« Aimons donc , ma fille , ce qui vient si natu- 
rellement de ce lieu. Vous me charmez en me 
renouvelant les idées de Livry ; vous et Livry , en 
vérité, c'est trop; et je ne tiendrois pas contre 
l'envie d'y retourner avec vous, si je ne m'y trou-^ 
vois toute disposée dans ce bienheureux mois dé 
Septembre ; peut-être n'y retournerez -vous pas 
plutôt : vous savez ce que c'est que Paris, les affaires 
et les.contre-tems qui empêchent d'en sortir. Enfin , 
me revoilà dans le train d'espérer de vous y voir : 
mais que me dites- vous , ma chère en&nt? le cœur 
m'en a battu : quoi ! ce n'est que depuis la résolu? 
tion de Mademoiselle de Grignan de ne s'expliquer 
qu'au mois de Septembre, que vous êtes assurée de 
m'attendre ! Comment ! vous me trompiez donc , 
et il aurpit été possible qu'en retournant à Paris 
danis deux mois , je ne vous eusse plus trouvée ! 
éette pensée me fait transir, et me paroît contre la 
Bonne foi : effacez-la , je vous en conjure , elle me 
blesse, toute impossible que je la vois présentement: 
mais ne laissez pas de m'en redire un mot. O Sainte- 
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Qrignan, que je vous suù obligée^ si c'est à vous 
que je dois cette certitude ! 
. Revenons à Livry, vous m'en paroissez en- 
têtée; vous avez pris toutes mes préventions , je 
reconnois.mon sang : je serai ravie que cet entê- 
tement vous dure au moins toute l'année. Que vous 
^tea plaisante avec ce rire du Père Prieur , et celte 
tournée qui veut dire une approbation ! Mais où 
prenez-vous qu'on entende des rossignols le 1 5 de 
Juin ? ah ! ils sont tous occupés du soin de leur 
petit ménage ; il n'est plus question , ni de chanter , 
ni de faire l'amour , ils ont des pensées plus so- 
lides. Je n'en ai pas entendu un seul ici ; ils sont 
en bas vers ces étangs , vers cette petite rivière ; 
muid je n'ai pas tant battu de pays , et je me trouve 
trop heureuse d'aller en toute liberté dans ces belles 
allées de plain-pied. 

. La Princesse qui vint hier ici , nous parla du 
carrousel '*'• Je me doutois bien que nous étions 
ridicules de tant retortiller sur ce livre , je vous 
l'ai mandé. Je le disois à votre frère ; il en étoit 
assez persuadé ; mais nous avons cru qu'il suffisoît 
d'avoir fait cette réflexion , et qu'en faveur des 
Clochers y nous pouvions nous y amuser un peu 

* Ce superhe carrousel fut donne à Versailles avant le ma- 
riages du Prince. Ce genre de fête a été depuis long-tems aban- 
donné dans toutes les Cours. Le Roi de Suède actuel donna , il 
j a quelques années, à Drottning-holm un carrousel qui ' d'après 
le récit que m'en ont fait plusieurs témoins oculaires ) ne ressem- 
bloit guères à ceux de Louis XIV. Tl est vrai que la Suède de 
Giutaye-Âdolphe étoit fort différente de celle que nous voyons. 

F 5 
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plus que de raison. Nous nous souvenons encore 
fort distinctement comme tout cela passe \dte à 
Paris ; mais nous n'y sommes pas , et vous aurez 
fait conscience de vous moquer de nous. Je vous 
défends, an reste, de parler de voire jeunesse 
comme d'une chose perdue ; laissez - moi ce dis- 
cours ; quand vous le faites , il me pousse trop 
loin , et tire à de grandes conséquences. Je vous 
prie de ne point retourner à Paris pour les com- 
missions dont nous vous importunons , mon fils et 
moi : envoyez demander des échantillons , écrivez 
à la bonne d'£scars ; ne vous pressez point , no^ 
vous dérangez point 5 jouissez de celte petite Ab- 
baye, pendant que vous y êtes et que vous l'avez. 
Nous avons ici une luné toute pareille à celle de 
Livry;'nous lui avons rendu nos devoirs: cette 
j)lace Madame est fort belle , c'est comme un grand 
belveder, d'où la campagne s'étend à trois lieues 
Vers une forêt de M. de la Trémouille : mais cette 
lune est encore plus belle sous les arbres de votre 
Abbaye 5 je là regarde , et je songe que vous la 
regardez : c'est un étrange rendez- vous ; celui de 
Bâville sera meilleur : qu'en dites-vous , ma très- 
belle? Mon fils et sa fénome vous aiméQt et vous 
honorent^ 
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LETTRE 73l* 

A la même. 
Aux' Rochers y mercredi ao Juin 1681. 

\^UE je «nîs aise, ma fille, que vous jouissiez de 
la petite Abbaye ! le bon Abbé en est ravi 5 il dit 
que vous y entendez mieux votre ménage , et que 
vous êtes plus habile que nous 5 en vérité , je le 
^rois : mais on pleure à Bâville de ne vous avoir 
point : Coulanges m'en écrit les douleurs de M. de 
Lamoignon^ il me parle du mois de Septembre, et 
de la circonstance de vous y trouver : j'ai renoué 
cette partie plus que jamais , et je la vois tous les 
jours approcher avec beaucoup de plaisir, quoi qu'il 
m'en coûte^ mais puisque c'est une dépense qu'il 
faut toujours faire malgré soi, il vaut mieux que 
ce soit en avançant vers quelque chose d'agréable^ 
que de passer les jours tristement, sans espérance , 
voilà où j'en suis. Vous vous amusez fort joliment; 
il faut, comme vous. voyez, quelque espèce de 
règle sans aucun vœu , c'est la règle qui empêche 
le désespoir 4^ ceux qui sont en communauté, et 
Tennui de ceux qui n'y sont point : par elle on fait 
ce qu'on a à faire, et par elle on remplit le tems ; 
le vôtre n*a rien de vide ni de languissant, et je 
crois qu'avec une si bonne compagnie, vous seriez 
long" tems à Livry sans vous ennuyer; c'est pou]> 
4juoi je ne voudrois point vous en faire sortir pour- 

F 4 
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nos commissions. Je me suis réjouie de voir Corbi* 
nelli à Liviy avec les Polignac ; il me semble que 
cela ne sent point la rupture^ et que ce feu s'aug- 
mente à force d^ètre contesté. Nous avons ri de vos 
réponses courtes et vives aux questions de mon 
fils : nous ne sommes pas si modestes que vous 
pensez, nous avons entendu finesse à deux princi-^ 
paiement ^ mais la modestie nou^ a empêchés do 
vous en demander l'explication. J'ai compris aisé- 
ment les disputes et les conversations de Corbinelli;, 
mais vous devriez par amitié Tempécher de scan-^. 
daliser les foibles : je suis assurée qu'on l'accuse de 
vouloir faire une nouvelle ti^éologie. Vous mo 
faites pleurer du Chevalier : quoi ! il ne marche 
point I quoi , on le porte 1 j'en ai Iç cœur serré. Il 
y a Un siècle qu'il n*a été à Versailles, cela est 
fâcheux par bien des raisona; dites«lui comme je 
sens son état. Celui de M. de Grignan ne me plaît 
guère; il durera aussi long-tems que sa bile noire> 
sera en campagne : plût à Dieu que nos Capucins 
fussent à portée de le traiter ! ce ne seroit pas une 
affaire. Une des deux femmes qu'ils ressuscitent est. 
entièrement sur pied , l'autre est bien mieux : mais 
savez -vous comme ils trouvèrent cette dernière ! 
Affoiblie de douze saignées par les médecins, et 
fortifiée de ses derniers âaçremens. Là -dessus iU, 
travaillent, en disant. toujours, elle ne mourra au 
moins que demain; et depuis un mois, cette pauvre , 
personne se croit guérie :.je vous en manderai la^ 
s\^ite; il faiit que ypu^ ayez cette complaisance en . 
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iavcHr dcf nofs bons Pères. Je leur écrivis l'autre 

jour que ma jambe suoit ; ils me répondirent qu'ils 

J,e savoient bien y que c'étoit là le but de leur$ 

remèdes, et que j'étois entièrement guérie : iU m'ont 

envoyé d'une essence qu'ils appellent deVémeraudej 

qui guérit et consDie, et perfectioane tout, et sent 

divinement bon. Je mie fais violence pour me taire 

de ces gens-là : ils ont envoyé un dernier remède 

à ma belle-fille, après lequel ils n'ont plus rien à 

dire ; mais comme ils ne sont point charlatans , et 

tju'ils ne promettent rien , ils ne sont point embar « 

rassés quand ils n'ont point tout le succès qu'ils 

désirent : il est vrai que cela n'arrive pas souvent* 

Pour mes vapeurs, ma chère enfant , je n'en ai pas 

eu depuis ; elles n'ont rien de commun avec ma 

jambe, et si elles me revenoient , je ne me tiendrois 

pas éconduite de l'esprit d'urine, pour n'avoir pas 

dormi une nuit; on a des dispositions qui empè-? 

chent quelq^uefois de dormir, sans l'esprit d'urine y 

et sans qu'on sache pourquoi. J'admire que vous 

vous portiez si bien; Dieu vous conserve, et veuille 

bénir tous nos desseins et tous nos projets. Le bon 

Abbé est fâché que Madame de Chelles dégrade 

partout noire forêt dans un lems que vous Thonorea» 

de votre présence. Faites bien toutes mes amitiés 

aux habitans de Livry ; il est vrai que vous êtes 

le centre de bien des cœurs et de bien des pays, 

qui sont liés par vous : vous devez Être bien aimée,. 

quand vous aimez, et même quand vous n'aimeriez 

pas. N'ai-je pas raison d'avoir toujours soubi^ité da» 
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joQÎr d'un bien^ dont le fonds ëtoit dans votre 
coeur? le mien est à vous , il y a long-tems : vous 
en avez fait et en ferez toujours la véritable ten- 
dresse. 
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A la même. 
Aux Rochers , dimanche premier Jqillet i685. 

01 la fantaisie me prenoit de dire que je partirai 
le mois qui vient , je ne vois rien qui put m'en 
empêcher : je soutiens que les trois ou quatre jours 
que Ton traîne d'ordinaire d'après le jour nommé ^ 
font justement mon compte. Voilà donc, ma très- 
aimable, où nous en sommes venus à force d'aller^ 
à force de désirer , à force de passer des jours les 
uns après les autres y tels qu'il a plu à Dieu de les 
donner. Je veux, à votre exemple, m'abandonner 
à la douceur d'espérer de vous voir et de vous 
embrasser le mois qui vient ^ je veux croire que 
Dieu nous permettra cette parfaite joie , quoiqu'il 
n'y eût rien au monde de si aisé que d'jr mêler 
quelque amertume , si nous le voulions : mais il n'y 
auroit pas un moment de repos dans cette vie , et 
c'est une bonté de la Providence que nous fassions 
trêve aux tristes réflexions qui seroient en droit de 
nous accabler journellement, soit pour nous, soit 
pour nos intimes : il est donc question , ma très^ 
oJ^re I de respirer et 4e vivre» 
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J^ehtre bien aisément dans les raisbnd de Made* 
tnoiselle de Grignan pour ne point s'attacher à Gif : 
il est certain qu'après avoir été à l'école de Saint 
Augustin (i); elle se trouveroit à l'école de Molina, 
et que ce changement ne seroit pas soutenable. Je 
TOUS approuve fort de souhaiter de la ravoir chez 
vous, comme le bonheur de votre maison et l'édi* 
fication de toute votre famille. Ne poun'iez - vous 
point faire dire à cette sainte fille que je l'honore 
toujours infiniment? J'ai eu si long-tems le bonheur 
de vivre avec elle , que je voudrois bien n'en être 
pas oubliée entièrement. Nous causerons quelque 
jour sur la destinée des deux soeurs ; il faut laisser 
faire Dieu, comme dit M. d'Angers, et regarder 
•ans cesse sa volonté et sa Providence ; sans cela^ 
il n'y a pas moyen de vivre en ce monde, et on ne 
finiroit. jamais de se plaindre de toutes les pauvres 
èauses secondes. 

Voilà un morceau de lettre de la bonne Marbeuf , 
que je trouve tout à propos, pour vous faire juger, 
sans que vous puissiez en douter , de l'état de ma 
jambe. Il est vrai que cette longueur me donnoit 
du chagrin , et je mandois à mon amie que je croyois 
qu'on me flattoit : voilà une réponse toute natu- 
relle , qui vous fait voir que nos Pères se moquent 
de moi : j'en suis ravie : je suis donc parfaitement 
guérie , puisqu'il y a six semaines et au-^delà que 
je n'ai plus aucune plaie, ni approchant. Je marche 
t#nt que je veux; je mets d'une eau S!émeraude si 

^)C'estrà-dire, aux Carmeliles du faubourg Sainl-Jacquet. 



agrëâble, que ai je ne la.mettois sur ma jambe ; je 
là mettrois sur mon mouchoir ; si j'en ai besoin f 
je mettrai du sang de ][ièvre^ mais je suis si bien 
aujourd'hui , que je crois que je prendrai le parti 
qu'ils meconseillent^ qui est de mépriser ma jambe^ 
et de ne point la questionner à tout moment : je 
suis assurée que si j'étois à Paris je n'y penserois 
pas. Il me semble que c'est celte négligence que 
vous voulez présentement inspirer àM.deGrignan; 
vous trouvez qu'il se porte mieux , depuis qu'il 
a été à Versailles. Vous expliquez divinement cette 
manière de s'oubli/er soi-même en ce lieu-là , quoi-» 
qu'en effet on n'y songe qu'à soi y sous l'apparence 
d'être entraîné par le tourbillon des autres; il n'y 
fi qu'à répéter vos propres paroles : « On y est si 
» caché et si enveloppé qu'on a toutes les peines 
)> du monde à se reconnoitre pour le but des mou* 
» vemens qu'on se donne »• Je défie l'éloquence dej 
mieux expliquer cet état. Il faut donc chercher à 
s'éloigner directement de soi-même , et à porter sou 
attention sur d'autres sujets. Les Capucins sbnt bien 
de cet avis, et ne répondent point quand on leur 
dit des bagatelles. Au reste , ils sont fâchés qu'on 
ait saigné M. de Grignan; ils disent que rien ne 
lui étoit si mauvais ^ et qu'ils seroient ravis de le 
traiter, s'ils et oient auprès de lui; mais que de loin y. 
ils ne veulent seulement pas dire leur avis. Ils sont 
grands observateurs de tous les momens, de l'hu- 
jneor, des chagrins ^ de là physionomie : si voijs 
fiu voulez davantage 9 faites agir M., de Chaulnes , 
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1 tient lés bons Pères dans sa manche, comme 
vous tenez M. de Chaulnes dans la vôtre ; je ncr 
vois que ce chemin : pour moi, f avoue que je n'y* 
ai point de pouvoir; mais au moins plus de sai- 
gnées. Ce n'est pas tout perdre que le Roi ait 
demandé des nouvelles de vos malades , cela con- 
sole de pauvres Courtisans qui ne pensent qu'à lui. 
Une des femmes que traitoient nos Capucins est 
morte , parce qu'ils n'ont pas eu l'esprit de lui 
i*efaireun poumon tout neuf : elle avoit vnidé plu^ 
de la moitié du sien quand ils la prii*ent , aussi n'ont- 
ils jamais dit qu'ils la guériroient, mais qu'ils lui 
donneroient des jours , et feroient ensorte qu'elle 
mourroit douceihent : ils ont tenu leur parole. Que 
je vous plains, ma fille, obligée de quitter Livry I 
vous revoilà accablée de mille choses. Je crois que 
vous aurez eu un assez vilain tems depuis trois, 
jours; nous avons ici du froid et de la pluie glacée; 
ee ne sont point de ces tems doux et humides qu'on 
doit avoir Tété. Vous aurez vu , par mes lettres , 
que mon fils ne vous dédira point , qu'il sera charmé 
d'être dans votre goût : sa femme a ri à pâmer de 
voir toutes les couleurs que vous ne lui donnerez 
point, en l'assurant d'une fort aimable garniture. 
Nous courons après notre livre du carrousel , que 
nous avons prêté, afin de voir la quadrille que vous 
lai destinez. Vous lui donnerez aussi telle coiffure 
que vous voudrez : vous êtes maîtresse de tout, 
pourvu que vous teniez un peu bride en main pour' 
la 4^pen6e ifipouaerai qui voua voudrez , pourvu' 
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que ce soit Mademoiselle Hortenae. Pour moi, ma 
très <- chère , vous ferez tout ce qu'il vous plaira : 
TOUS savez mieux que moi s'il me faut un habit , 
yous êtes à la source. Coulanges me mande que noa 
Etats sont remontés au premier Août : vous êtes 
en lieu de faire précisément tout ce qu'il faut ^ maia 
il est certain que je n'ai besoin de rien , si les Gou^ 
verneurs ne viennent point à Rennes; car je n'irai 
point aux Etats, et je suis assurée qu^ils m'en dis* 
penseront , et qu'ils ne voudront pas m'empècher 
d'être juste au rendez^vous que vous m'avez donné» 

'> • ■ " ' ■■■'■'■ r . ^ r 

LETTRE 733. 

A la Tnémé* 

Aux Rochers^ dimanche 8 Juillet i685ir 

yous êtes trop bonne et trop aimable, ma chère 
Comtesse , vous prenez des peines infinies pour nost 
habits y mais vous contez cet embarras si plaisam- 
ment qu'il n'y a pas moyen de vous en plaindre» 
Vous i^e faites plus brave que je ne voulois ; mais 
je prends la chose en patience, quand je songe que 
je serai à votre goût, que je serai à la mode , que 
je serai comnie Mesdames.de Schomberg et de la 
Fayette, et qu'assurément je verrai Madame de 
Chaulnes en quelque lieu qu'elle passe \ et mieux 
que tout le reste, c'est que je vous Verrai aussi, et 
vous ferai honneur de ce que vous avez choisi pour 
moi.. Mon fils^t îott content d'être aussi bien <^\x^^ 
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M. de Coulanges* Nous avons ici un tems épouvan^ 
table : quand la pluie commence en ce pays, on est 
perdu. Madame de Chaulnes ne doit pas craindre 
les chaleurs y elle me paroît ti*ansportëe d'avoir 
M. de Fieubet pour Commissaire ; j'en suis ravie 
aussi , et j'avoue que je n'eusse jamais cru qu'on eût 
mis la main en si bon lieu. Je trouve que nos Gou- 
verneurs ont gagné, dans toute cette manœuvre, 
la partie , la revanche et le tout. M. de Coulanges 
m'écrit un vrai livre; rien n'est plus digne d'at- 
tention et de curiosité que tout ce qu'il m'apprend ; 
il nous a mis en état de comprendre certaines choses 
qui se passeront dans les £tats, et dont nous n'au- 
rions point su les raisons : en un mot, il nous a 
montré le dessous des cartes. Il vous a conlé ses 
visions sur mon sujet; elles sont venues à d'autres, 
jrt j'y ai déjà répondu *. Si vous voyez Madame de 
la Fayette, dites-lui qu'elle cause avec vous sur 
toute cette imagination. Mandez-moi bien de vos 
nouvelles , de celles des voyages de la Cour, de la 
jumté de M. de Grignan ; c'est tout cela qui fait la 
règle de mon départ, et vous en serez la maîtresse. 
J'attends un homme pour mes afiaires, après quoi 
je 3ei*ai toujours prête à partir. Madame de Chaulnes 
^eut m'emmener : cette pensée ne seroit pas mau- 
vaise , mais le moyen de ne pas aller à Chaulnes 
^vec elle ? et je soufinrois trop de m'arrêler un 

' * Quoiqu'on ne trouve rien de positif sur ceci , on entrevoit 
])oartant qu'il s'agit d'un projet fait par les amis de Madame de 
^évigué de U placera la Cour ; projet qui n'eut aucune suite. 
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tDomént. Nous verrons enfin, et nous saarons sans 
cesse des nouvelles l'une de l'autre. 

Je serois surprise bien agréablement si les eaux 
de Vicfaî faisoient du bien à cent lieues de la Grille : 
je crois que le Chevalier en doute comme moi. Je 
voudroisètre trompée^ et que M. de Grignan s^en 
trouv&tbien^ sa maigreur, sa langueur, sa colique, 
sa bile répandue , et cette disposition de fièvre me 
donnent une véritable inquiétude: il n'a point assez 
pris de quinquina : parles-^moi toujours de lui et du 
Chevalier. La Garde est la grande santé. Enfin, ma 
fille, vous irez à Gif 5 et souvent à Versailles, où 
Vous ferez peut-être mieux votre profit du deuil 
de M. de Saint- Andiol que nous aux Etats, c'est- 
à-dire , mon fils qui commence à devenir si avare 
de moi , que je ne puis plus m'adonner à la con* 
templation, comme je faisois dans ces bois quel^ 
queFois, sans le voir à mes côtés. Ne soyez point 
en peine de ma jambe, les Capucins l'ont emporté 
sur moi $ ils ont voulu la faire suer , elle a sué ; j'en 
ai en du chagrin, parce que je ne m'y attendois 
point : cela est passé , et nous sommes bons amis. 
Plût à Dieu qu'ils pussent traiter notre cher Comte! 
j'y songe mille fois le jour. M. du Flessis (te nôtre) 
est un si joli homme, qu'il a ri comme nous de sa 
serge de Nîmes : vous dites tout cela fort plaisam- 
ment. Il ne prétendoit pas que ce fût vous qui sus« 
siez l'austérité de son vêtement, il en meurt de 
honte , et vous demande mille pardons : il a de vous 
une idée que mes récits ont fortifiée, et qui vous 

représente 
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représente à lui comme une divinité : il est fort de 
noa amis : j'ai reçu de lui mille consolations cet 
hiver passé. Nous avons ici , au lieu de sa sœur , 
une fille de Sainte-Marie; vous la croyez professe 
de la Visitation? non, elle n'a que quinze ou seize 
ans : son père l'amena ici ce carême , et l'y a lais-« 
sée s elle est Jolie, et nous l'aimons; sa fantaisie 
toute naturelle , c'est d'être le bâton de vieillesse 
du bien bon ; elle en a des soins qui nous font rire, 
et qui sont trop plaisans. 

Madame de la Fayette me manda il y a quelques 
jours, que Madame de Moreuil étoitDame d'hon-^ 
neur de xMadame la Duchesse ^ j'eh suis en vérité 
fort aise. Je vous conjure de lui faire tomber mes 
complimens à propos; ne l'oubliez point. Il me sem- 
bloit bien qu'elle n'étoit point entrée dans le car- 
rosse delaKeine:les règles anciennes qui donnoient 
ce droit aux filles sont abolies; nous avons changé 
tout cela , comme le cœur à gauche» Enfin, la voilà 
bien placée : son mari a-t-4t quelque place dans cet 
hôtel de Condé? Mon fils m'a conté des merveilles 
de M. d'Angers (H, Arnauld) % il a quatre-vingt- 
huit ans: il porta le Sain t-8acrement sur ses épaules 
le jour de la fête {Dieu)\ la procession est d'un grand 
quart de lieue; il chanta tout de suite la grand'- 
xnesse, ne mangea qu'à quatre heures.Tout le monde 
étoit en admiration du miracle visible qui le sou- 
tient , forza non ha , nui Vanimo non manca. 
Contez cela à M. de Pompone : tous les ans c'est 
un nouveau prodige. 

Tome VL G 
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Monaieuf DE SÈriQNÈ. 

Yen ai été témoin de ce prodige, j'ai reçu la be* 
nédiction de ce saint homme y et j'ai baisé sa main 
avec un plaisir extrême. C'est une chose admirable 
gue la crainte qu'a tout son diocèse de le perdre^ 
et de voir venir à sa place quelque freluquet qui ne 
songe qu'à plaire aux ennemis du Prélat^ au lieu 
que celui-ci ne songe qu'à leur pardonner tous les 
ùégoûts dont ils prennent plaisir d'accabler sa vieil- 
lessCé Je parlerois long-tems là-dessus ; mais il vaut 
mieux vous remercier, ma belle petite sœur^ de 
toute3 les peines que vous avez prises pour mon^ 
habit. Je vous avoue que je crains fort que vous 
n^ayez été prendre pour ma garniture de certaines 
couleurs vives et tranchantes : mon dessein éloik 
de supplier ma Princesse (i) de la choisir à son 
gré; et comme elle aime la pastorale, je lui aurois 
demandé un nœud couleur de rose et blanc , une 
veste blanche, et une des plus jolies houlettes que 
l'on porte présentement. Est -il possible que les 
quilles et l'escarpolette soient dans une aussi grande 
décadence que vous les représentez? Si personne 
ne peut dignement remplir ma place à l'escarpo- 
lette, il faut au moins que M. de Polignac remette 
les quilles en honneur : je ne donne ma voix qu'à 
lui pour cela. Je suis très en peine de M. de Gri- 
gnan 5 sa petite fièvre , sa tristesse et sa maigreur 
effraient ceux qui l'aiment et à qui l'on fait ce por- 

(1) Mademoiselle d'Alerac. 
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trait àe lui. Vous n'èles point du tout dans les bons 
principes sur les vipères 5 vous croyez qu'elles des- 
sèchent, et c'est précisément le contraire; votrç 
belle-sœur l'éprouve ainsi tous les jours, et je ravoi3 
moi-même éprouvé dès l'année passée. C'est à ce^ 
vipères que je dois la pleine santé dont je jouis, et 
que je ne me connoissois plus depuis des tems 4 
funestes pour moi. Elles tempèrent le sang, elles 
le purifient^ elles rafraîchissent au lieu d'échauffer 
et de dessécher, comme vous vous l'imaginez : mais 
il faut que ce soit de véritables vipères en chair et 
en os, et non pas de la poudre, car la poudre 
échauffe , à moins qu'on ne la prenne dans de la 
bouillie ou de la crème cuite, ou quelqu'autre chose 
de rafraîchissant. Priez M. de Boissy de vous faire 
venir dix douzaines de vipères de Poitou dans une 
caisse séparée de trois ou quatre, afin qu'elles y 
soient bien à leur aise avec du son et de la mousse ^ 
prenez- en deux tous les matins, coupez -leur la 
tête, faites-les écorcher et couper par morceaux^ 
et en farcissez le corps d'un poulet : observez cela 
un mois , et prenez- vous-en à votre frère, si M; de 
Grignan ne devient tel que nous le souhaitons tous : 
quittez votre fade bouillie de riz, et redonnez des 
esprits et de la vie à un pauvre homme exténué, 
et dont le défaut est d'être trop sujet à dormir. Ma 
mère vous dira bientôt , et trop tôt , combien nous 
en parlons tous les jours 5 vous l'allez revoir inces- 
samment, et moi, par conséquent , je vais inces- 
samment la perdre ; ce qui augmente mon chagrin, 

G 9 
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c'est que les Ëlals vont tellement nous confon Jrer 
les espèces, que je ne pourrai profiter du teui» 
qu'elle sera encore en Bretagne ; je ne compte que 
8ur ce qui me reste entre-ci et Farrivée de M. et 
de Madame de Chaulnes; car après cela, ma mère 
sera comme partie pour moi , quoiqu'elle soit en- 
core aux Rochers. Je commence donc dès à présent 
à sentir la douleur des adieux et de l'absence. Adieu , 
Ina belle petite sœur; votre belle -sœur vous fait 
mille tendres amitiés. 

Madame de SÉriGNÉ. 

Je reviens à la passade pour vous dire encore 
une fois que vous ne soyez point en peine de ma 
jambe, ni de ma santé. 11 vaut mieux que j'aie eu 
des inquiétudes que les Capucins ; leurs railleries 
ont dû vous rassurer. Us ne m'avoient point dit 
que leurs lavages étoient pour faire transpirer ; j'en 
fus étonnée et incommodée ; ils en étoient ravis r 
cela est passé, et me revoilà simplement avec un 
linge trempé dans du sang de lièvre couru , pour 
redonner la force et toute la perfection. Cela est 
sec maintenant , et n'est point incommode ; j'ai 
demandé pardon aux Pères; nous avons badiné, 
et nous sommes fort bien ensemble. Adieu , la plus 
aimable de toutes les filles et de toutes les femmes. 
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LETTRE 734* * ^ 

Madame DE SÈriGNÈ au Comte DE BusSY. 

Aux Rochers , ce aa Juillet i685. 

V^ROiRiKZ-vous bien, mon cher Cousin, que 
je n'ai reçu que depuis quatre jours , le livre de 
notre généalogie, que vous me faites l'honneur de 
me dédier? Il faudroit être parfaite, c'est-à-dire, 
n'avoir point d'amour - propre , pour n'être pas 
«ensible à des louanges si bien assaisonnées. Elles 
6ont même choisies et tournées d'une manière que 
si l'on n'y prenoit garde, on se laîsseroit aller à la 
douceur de croire en mériter une partie , quelque 
exagération qu'il y ait. Vous devriez , mon cher 
Cousin, avoir toujours été dans cet aveuglement, 
puisque je vous ai toujours aimé , et que je n'ai 
jamais mérité votre haine. N'en parlons plus, vous 
réparez trop bien tout le passé , et d'une manière 
si noble et si belle, que je veux bien présentement 
vous en devoir le reste. Ma fille n'a pas eu le livre 
entre les mains, sans se donner le plaisir de le lire; 
et elle s'y est trouvée si agréablement, qu'elle en a 
sans doute augmenté l'estime qu'elle avoit de vous 

* On trouvera dans cette Lettre quelques phrases qu on a lues 
dans la Lettre 54 sur le même sujet. Mais c'est ainsi qu'on a 
insërë l'une et Vautre daus le recueU de Bussy ; et il y avoit 
beaucoup moins d'inconvénient à rëpëter ces phrases qu'à les 
supprimer ou à les changer. 

G 3 
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et de notre maison , comme j'en redouble aussi de 
tout mon cœar mes remercîmens. 

Venons à nos Mayeuls et à nos Amez. En vérité, 
mon cher Cousin , cela est fort beau ; ce sont des 
vérités qui font plaisir. Ce n'est point chez nous 
que nous trouvons ces titres , c'est dans des chartes 
anciennes et dans des histoires. Ce commencement 
de maison me plaît fort ^ on n'en voit point la 
source; et la première personne qui se présente 
est un Fort grand Seigneur » il y a plus de cinq cents 
ans, des plus considérables de son pays, dont noua 
trouvons la suite jusqu'à nous. Il y a^peu de gens 
qui puissent trouver une si belle tête. Tout le reste 
est fort agréable; c'est une histoire en abrégé, qui 
pourroit plaire même à ceux qui n'y ont point 
d'Intérêt. Pour moi, je vous avoue que j'en sui i 
charmée , et touchée d'une véritable joie que vous 
ayez au moins tiré de vos malheurs , comme vous 
dites fort bien, la connoissance de ce que vous êtes. 
Enfin , je ne puis assez vous remercier de cette peine 
que vous avez prise, et dont vous vous êtes payé 
en mème-tems par vos mains. J'ai gardé soigneuse 
ment ce livre. Je crois voir ma fille avant qu'elle 
retourne en Provence, où il me paroit qu'elle veut 
passer l'hiver. Ainsi, nos affaires nous auront cruel- 
lement dérangées. La Providence le veut ainsi. Elle 
est tellement maîtresse de toutes nos actions, que 
nous n'exécutons rien que sous son bon plaisir, et 
je tâche de ne faire des projets que le moins qu'il 
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m^est possible > afin de n'être pas si souvent trompée ^ 
car qui compte sans elle , compte deux fois. 
• Le bon Abbé da Coulanges s'est trouvé fort ho- 
norablement dans notre généalogie : il en est bien 
^content, et vous assure de ses très-humbles services. 
Quand je serai à Paris , nous vous écrirons, Cor^ 
binelli et moi. Adieu , mon cher Cousin , ayez bon 
courage. 

« 

I ■ 

LETTRE 735. 

Madame de SÉriGNÈ à Madame DE Grignan» 

Aux Rochers y dimanche a a Juillet i685. 

Xl est vrai qu'après vous avoir dit vingt fois^ je suis 
guérie , et m'ètre servie un peu légèrement de tous 
les termes les plus forts pour vous persuader ce que- 
je croyois moi-même une vérité , vous êtes en droit 
de vous moquer de tous mes discours ; je m'en 
moquerois. la première > aussi • bien que de mon 
infidélité, qui me faisoit toujours approuver les 
derniers remèdes, et maudire ceux que je quittois, 
iBans qu^enfin, enfin, enfin, comme vous dites du 
tnariage de M. de Folignac, il faut que toutes choses 
prennent fin, et que, selon toutes les apparences, 
cet honneur soit réservé aux remèdes doux de la 
Princesse {de Tarente)^ et de la femme parfaite- 
ment habile qui vient me panser tous les jours ; 
jusqu'à ce petit médecin qui a nommé le mal et 
comniencé les remèdes convenables; je ne faisoit 
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rien que pour animer , que pour attirer, que pour 
mettre ma jambe en furiç. Ne raisonnez point sur 
un érytipèle qui vient d*un cours que la nature 
veut prendre > et que vous approuvez, parce qu'il 
ne fait pas mourir : oe n'est pas ioi de même , tout 
a été accident , tout a été violenté ; ma machine 
n'est point encore entamée ni dépérie , et jamais 
elle n'a paru mieux faite qu'en soutenant tous les 
maux qu'on m'a faits. Vous savez que je ne fais 
point la jeune , je ne le suis nullement ; mais je 
vous assure que je pourrois encore dire , comme 
vous disiez à la Mousse, la machine se démanchera^ 
mais elle n^est pas encore démanchée. Je suis donc 
sous le gouvernement de cette Princesse et de sa 
bonne et capable garde qui lui fait tous ses remèdes , 
qui est approuvée des Capucins, qui guérit tout le 
monde à Vitré, et que Dieu n'a pas voulu que je 
connusse plutôt , parce qu'il vouloit que je souf- 
frisse, et que je fusse mortifiée par l'endroit le plus 
chagrinant pour moi , et j'y consens , puisqu'il le 
faut : je suis persuadée que Dieu veut maintenant 
finir ces légers chagrina ; il y a huit jours que ma 
jambe est enveloppée de paina de roses, trempé^ 
dans du lait doux bouilli , et rafratchis , c'est-à-dire , 
réchauffés trois ibis le jour t ma jambe n'est plus du 
tout reconnoissable , elle est menue » molle , plus 
de sérosités , toutes les élevures séçhées et flétries, 
plus de gras de jambe qui me tire ; enfin , ma fille, 
tout ce qui étoit dans mon imagination et dans mes 
espérances est devenu vrai : mais je pense que j'ai 
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profané toates ces mêmes paroles pour des illu- 
sions ; je n'y saurois que faire : voilà ce que je dois 
TOUS dire présentement ; il n'y a plus de paroles 
nouvelles : â fructibus. Cette Charlotte me fait 
marcher, et me dit : « Madame, vous pouvez aller 
Ji mercredi couchev godinement (i) à Fougères; lo 
)» lendemain i Dol , il n'y a que six lieues ; vous 
» verrez Madame de Chaulnes , cela vous diver-^ 
p tira ; vous avez besoin de vous réjouir un peu , 
» et de quitter voire chambre , où vous m'avez 
» accordé huit jours de résidence ». Voilà où j*eti 
suis : elle m'oie mes roses qui m'ont fait tout le bien 
qu'on leur demandoit , elle me doune une légère 
petite espèce de pommade qui dessèche , elle me 
prie de bander ma jambe sans contrainte d'ici à 
quelques jours , et de me ménager un peu ; elle 
■m'assure qu'avec cette conduite je vous rapporterai 
.une jambe à la Sévigné, que vous aimerez d'autant 
plus que, l'une et l'autre étant moins grasses, elles 
visent à la perfection 9 en tout cas^ j'ai ma Charlotte 
;à une lieue d'ici% En voilà trop, ma chère enfaut : 
une de mes joies en retournant à Paris, ce sera de 
ne plus parler de moi , ni d'aucun de mes maux ; 
j'étois dans la même envie quand ^y retournai 
après mon rhumatisme ; mais s'il y a de l'excès à 
rimmensité de cet article, il est fondé sur l'excès 
de votre bonne et tendre amitié, qui ne sera point 
ennuyée de ces détails : je vous connois; car avec 
les autres qui n'ont point de ces fonds adorables , 
(») Mot du pays , qui si^ifie^/Wi^/?/. > 
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je sais couper court, et je n'ai pas oublié comme 
il faut parler sobrement de soi , et presque à sou 
corps défendant. 

Or su»^ verhalUona : voilà donc le bon homme 
de Foli^nao (i) arrivé : pour moi, je jette de loin 
ces paroles en l'air 5 puisque Mademoiselle de 
'Grignan balance , Mademoiselle d'Alerac peut- 
elle balancer? Je passe ensuite à rejeter tout le mal 
^ue vous dites de vôtre esprit et de votre corps; 
ni l'un ni l'antre ne sauroiènt être épais comme 
vous les représentez 5 je les ai vus trop subtils , 
trop diaphanes , pour pouvoir jamais être fâchée 
de les voir dans le train commun des esprits et des 
corps : mais que dis* je, commun! ô plume ëtourdie 
et téméraire ! c*est vous qu'il faudroit écraser, plutôt 
que celle que le Coadjutenr outrage si injustement 
à Livry, Jamais le mot de commun ne sera fait pour 
vous; rien de commun, ni dans l'âme, ni dans le 
corps i je reprends donc ce mot pour l'employer 
à tout le reste dtt monde qui n'en mérite point 
d'autre ; je fais pourtant des exceptions , mais 
guère. 

' J'avoue tna foiblesse ; j^ai lu avec plaisir l'histoire 
de notre vieille chevalerie : si Bussy (2) avoit un 
peu moins parlé de lui , et de son héroïne de fille 
(^Mad. de Coligivy) , le reste étant vrai, on peut 

^ (1) Louis- Armand, Vicomte de Polignac. 

(3) On peut voir TÉpître dëdicatoire que M. de Bussj avoit 
faite pour être mise à la tète de THistoire dont il s'agit. X^z/re^ 
deBussy Rabutin, tome I j page 47 , édition dt Faris^ lyaa. 
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le trouver assez bon pour être jeté dans un fonds dé 
cabinet, sans en être plus glorieuse. Il vous traite 
ibrt bien : il veut trop me dédommager par des 
louanges que je ne crois pas mériter, non plus que 
ses blâmes (i). Il passe gaillardement sur mon fils^ 
et le laisse inhumainement guidon dans la posté- 
rité; il pouvoit dire plus de bien de sa femme, 
qui est d'un des beaux noms de la Province : mais, 
en vérité , mon fils Fa si peu ménagé , et Ta tou« 
jours traité si incivilement , que lui ayant rendu 
justice sur sa maison , il pouvoit bien se dispenser 
du reste : vous en avez mieux usé , et il vous le 
rende 

Madame de la Fayette m'a envoyé une relation 
de la fête de Sceaux * , qui nous a fort divertis. 
Qu'elle étoit jolie ! qu'il y a d'esprit et d'invention 

(i) Le Comte de Bussy n'ayant pu mordre , dans son Histoire 
amoureuse des Gaules , à la réputation de Madame de Sëvigné 
sa cousine , il la chargea de quelques ridicules ou dëfisiuts qu'elle . 
li*avoit assurément point. 

* Celte fête fut donnée par le Marquis de Seignelai dans le» 
jardins de Sceaux récemment plantés sur les dessins de Le Nôtre. 
On y exécuta le poëme de Racine sur la Paix , qu'il appela une 
ïâylle , mais qui mériteroit plutôt le nom de Cantate , étant 
tont-à-fati dans le style Ijrrique. Rien de plus brillant que la 
iUe de Sceaux. Celle de Vaux , que viugt-cinq ans auparavant 
onavoit tant admirée, n'étoit( disoit-on) qu'une fête de village 
auprès de celle-là. On avoit rois huit mille lanternes pour 
éclairer le chemin de Sceaux à Versailles. L'exemple de ces 
plaisirs dispendieux , comme celui des grandes armées perma- 
nentes , fut suivi par tous les Princes de TEurope , au graud 
préjudice de l'humanité , quoi qu*en disent les prôneurs du luxe 
Stérile^ et des profusions mal entendues* 
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dans ce siècle ! que tout est nouveau, galant, di-* 
versifié ! je ne crois pas qu'on puisse aller plus 
loin. La querelle de Mesdames d'Heudicourt et 
de Poitiers est plaisante : ah , que cette dernière 
dîsoit vrai ! pous étea un plaisant visage deféie : 
vraiment elle a raison; il faut dans une fête un 
visage qui ne gâte point la beauté de la décoration; 
et quand on n'en a point , il faut en emprunter , 
ou ne point y aller. * Je voudrois que vous y eussiez 
porté le vôtre , il y en avoit peu de pareils. On me 
parle d'une chaise que traînent des Suisses , et dans 
laquelle Madame de Maintenon se mit avec Madame 
la Dauphine, puis Madame la Maréchale de Rocher 
fort : je ne vois point notre bonne d'Arpajon (i) ; 
lui feroit-on souffrir des dégoûts ? J'en serois très-» 
fâchée. Madame de la Fayette s'est redonné son 
mal de côté en allant en carrosse à deux pas de 
chez elle ; elle pleure et regrette ce pauvre M. Va- 
lan , qui étoit , dit-elle , son médecin , son confes- 
seur et son ami. Mais ne me trouvez-vous pas bien 
raisonnable de vous . entretenir des nouvelles de 
Paris ? Je ne savois pas que la Trousse fût à lin 
camp sur la Saône. Mon fijs est à Kennes ; je lui 
ai envoyé la feuille qui est pour lui. Le petit Cou- 
langes m'a mandé je ne sais quoi d'un très-bon diner 
qu'il a fait chez vous , où étoient, ce me semble, 

* Madame de Maintenon parle aussi dans ses LeUres de ceUe 
anecdote , tome I , Lettre 55. 

(i) ^Catherine- Henriette d'Harcourt de Beuvron , Duchesae 
d'Arpajon , Dame d'honneur de Madame la Dauphine. < 
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deux Provençales et M. de Lamoîgnon : il faut 
toujours me dire ces sortes de débauches. Je serai 
ravie de voir ces bons Chaulnes et le petit Coulan- 
ges : mais je vous assure que si je n'étois pas en état 
d'y aller, je n'irois pas; car je ne souhaite au monde 
que de guérir , afin de partir dans le très-petit com- 
mencement de Septembi*e. C'est vous, ma très-chère, 
qui réglerez ce jour bienheureux suivant vos affaires 
de la Cour 5 je suis persuadée que vous serez à Fon- 
tainebleau jusqu'au voyage de Chambord. A propos, 
notre Coadjuteur sera-t-il Archevêque d'Aix ? On 
me le mande. Votre frère ne pense pas à quitter 
sa maison ; ses affaires ne lui permettent point de 
songer à Paris de quelques années : il est dans la 
fantaisie de payer toutes ses dettes; et comme il 
n'a point de fonds extraordinaires pour cela , ce 
n'est que peu à peu sur ses revenus : cela n'est pas 
sitôt fait. Quant à moi , je n'aspire point à tout 
payer; mais j'attends un fermier qui me doit onze 
mille francs, et que je n'ai pu encore envisager, 
et rien ne m'arrêtera pour être fidèle au tems que 
je vous ai promis, n'ayant pas moins d'impatience 
que vous de voir la fin d'une si triste et si cruelle 
absence. Il faut pourtant rendre justice à l'air des 
Rochers; il est parfaitement bon , ni haut , ni bas , 
ni approchant de la mer^ ce n'est point la Bretagne, 
c'est l'Anjou, c'est le Maina à deux lieues d'ici. Ce 
n'étoit pas une affaire de me guérir, si Dieu avoit 
voulu que j'eusse été bien traitée. 
Je ne souhaite nulle prospérité à M. de Mont- 
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xnouth, sa révolte me déplaît; ainsi puissent périr 
tous les infidèles à leur Roi (i). 

(i) Le Duc de Monlmoutli fut dëcapitë le a5 Juillet , c'esl-à- 
dire , trois jourê après la date de cette lettre. 
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ui la même. 

Aux Rochers , mercredi premier Août i685. 

Je revins hier au soir de mon grand voyage , ma 
chère belle: je dis adieu à nos gouvei*neurs le lundi 
à huit heures du matin , les suppliant de m*excuser 
si je les quittois avant que de les avoir vils pendus (2). 
Je vous avoue que fai été ravie d'avoir fait ce voyage 
en leur honneur ; je leur devois bien cette marque 
d'amitié pour toutes celles que j'en reçois. M. de 
Fieubet éloit arrivé la veille, et nous eûmes toute 
la joie qu'on a de se rencontrer dans les pays étran-> 
gers. Il me sembloit que j'étois à Dol dans un palais 
d'Atlante * 5 tous les noms que je connois tour- 
noient autour de moi sans que je les visse 5 M. le 

(3) C'est-à-dire , aA'ant leur départ de Dol, qui devoit être ce 
même jour-là : mais comme \I. et Madame de Chaulnes n avoient 
que cinq lieues à faire, et que Madame de Sëvigué en a voit dix ; 
elle partit le lundi matin de bonne heure pour n'être pas obligée 
de coucher en chemin , ou de s ennuyer le reste du jour à Dol> 
si elle avoit remis son départ au lendemain mardi. 

* On sait que TÂrioste suppose que le palais du Magicien 
Atlante , dans lequel il tient Roger rentérmé avec beaucoup de 
'Cheyalierii chrétiens . étoit inaccessible et même invisible. 
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Premier -Président, M. de la TréxDouilIe , M. de 
Lavardiu, M. de Charost^ M. d'Harouïs, volli-* 
geoient à une lieue de nous , mais nous ne pouvions 
les toucher* Je partis donc lundi matin ; mon petit 
Coulanges voulut absolument venir passer huit 
jours aux Rochers avec nous, et mon fils n'a point 
perdu cette occasion de revenir avec lui; de sorte 
que les voilà tous deux ici fort joliment jusqu'au 8 
de ce mois. Ils iront passer les derniers quinze jours 
aux Ëtats; et puis mon fils, qui me prie à genoux 
de l'attendre , revient m'embrasser , et je pars dans 
le moment : cela va aux premiers jours de Sep-« 
tembre, et pour èlre à Bâ ville le 9 ou le 10 sans y. 
tnanquer. Je sens les approches de cette joie : il 
n'est plus question , comme vous dites , des suppu- 
tations que notre amitié nous faisoit faire ; c'est un 
calendrier tout commun qui nous règle présente- 
ment. Je n'ai point eu les douleurs, Ja fièvre, ni 
les maux que vous imaginez ; vous ne me trouve- 
rez point changée ; demandez à mon petit Cou- 
langes, il vous dira que je suis comme j'étoîs s 
ma jambe s^est fort bien trouvée du voyage ^ je n'ai 
point été fatiguée, ni émue. Nous épuisons Cou- 
langes, il nous conte mille choses qui nous diver- 
tissent : il nous a fait rire aux larmes de votre 

Madame d'Arb dont vous êtes roriginal* Je crois 

que votre diner de Sceaux aura été moins agréable, 
par la contrebande que vous y trouvâtes. Je vou- 
drois bien pouvoir comprendre la délicatesse de 
«conscience qui eDspèçhera la signature de M. de 
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Montausier et desa tille (i) : cette opiniâtre aversion 
est une chose extraordinaire. N'êtes-vous point sur- 
prise de la mort de cette grande Rarai?n'étoit-ce pas 
la santé même? Pour moi, je crois que le saisisse- 
ment d'entendre toujours louer sa sœur ^ et de 
n'attraper des regards et des douceurs que comme 
par charité , peut très-bien j avoir contribué. J'ai 
repassé par Rennes pour voir un moment cette 
bonne Màrbeuf , et par Vitré pour voir la Princesse^ 
de sorte que je m'en vais posséder mon petit Cou- 
langes sans distraction. Je suis touchée de l'état du 
pauvi^e Chevalier; je ne na'y accoutume pas. Quoi! 
avec ce visage de jeunesse et de santé , n'être point 
en état de marcher ! on le porte comme Saint 
Pavin : ma fille, je baisse la tête, et je regarde la 
main qui Tafflige 5 il n'y a vraiment que cela à 
faire , j*ai senti cette vérité. Adieu , très-chère et 
très -aimable. Nous causerons un jour de M. de 
Luines (2) ; et quelle folie ! Madame de Chaulnes 
le dit avec nous. Si Madame de la Fayette avoit 
voulu , elle vous auroit montré une réponse , où 
je lui disois des raisons solides pour demeurer 
comm^ je sois (3) ; elle et Madame de Lavardin 

(j)]VIarie-Julie de Sainte-Maure, Duchesse d'Usez. 

(2) Lottîs-Charles d'Albert , Duc de Luines , veuf d'Anne de 
Roban , sa seconde fenime , morte en Octobre i684 , se remaria 
le a3 Juillet 16&S , à Marguerite d'Aligre, vcuTe eu Mars i684 
de Charks Bonaventure y Marquis de Manue ville. 

(3) Madame de Sdvignëétoit demeurée veuve à 1 âge de vingt» 
cinq ans ; et si elle n'avoit pas eu la pensée de se remarier , ce 
n*est pas qu'Ole n'eût été extrêmement recherchée. 
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m'en ont louée : elles auroient pu m'en faire hon- 
neur auprès de vous , dont j*estime infiniment 
l'estime. 

Monsieur de CoutJNGES. 

Pai vu un tenls que j'écrivoîs un mot à Madame 
Totre mère dans vos lettres : aujourd'hui , c'est 
dans -les siennes que je vous écris , car me voilà 
pour huit bons jours à me reposer auprès d'elle de 
toutes mes fatigues. Elle vous a conté son voyage 
dé Dol^ qui a été très-heureux, hors' qu'elle a 
versé deux ■ foi» dans un étang , et moi avec elle ,' 
mais comme je saii^ parfaitement nager , je l'ai tirée 
d'afiaire sans nul accident, et même sans qu'elle 
ait été mouillée. Il fait parfaitement beau dans les 
allées des Rochers , je m'en vais bien les àrptater : 
fâvouérai cependant qu'après avoir fait beaucoup 
d'exeréice , il sera fâcheux de ne pas trouver tout 
à fait l'ordinaire de M. de Seignelai , auquel je suis 
accoutumé. Vous* avez été à Sceaux 5 vous ne 
pouvez guère être contente avec la compagnie qui 
t'y est trouvée avec vous. Adieu , ma belle Com-^ 
tesse;- permettez-moi de vous embrasser très-ten-i^ 
drement , et de faire mille complimens i toute la 
bonne couvée des Grignans. 
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A la même. 

Aux Bochersy mercredi t Août ï685. 

01 vous pouviez faire que le premier jour de Sep-« 
tembre ne fût point un si^medi , ou que le hien bon 
n'eût point appris de ses pères à préférer le lundi , 
pour ne pas trouver le dimanche au commence- 
ment d^un voyage^ j'aurois été fort juste au ren- 
dez-vous : mais, la règle du lundi , qui va de pair 
avec les, ailerons de volaille et le blanc d'une per- 
drix^ nçus fera arriver deux jour^ plus tard. Je 
n'ose m^aJbandonner à toute la joie que me donne 
la pensée de vous embrasser^ je 1a caebe ^ je la 
mitonne 9 j'en fais un. mystère, afin de ne point 
donner d'envie à la fortune de me traverser : quand 
je dis la fortune , vpus m'entendez bien» Ne disons 
donc rien, chère bonne, soyons modestes, n'atti- 
Tons rien sur nos petites prospérités. Nous avons 
été fort surpris de la nouvelle que vous nous man- 
dez : la Princesse de Tarente n'en savoit.rieo ^ elle 
l'apprit hier ici, comme une vraie Allemande. Nous 
croyons que les exilés< auront encore des cama- 
rades : mais quelle douleur au Cardinal de Bouillon 
d'être mêlé avec l'idée qu'on a de ces petits gar- 
çons ^ I quelle rage l Nous voulons nems imaginer 

* Il 8*agit des Princes d« Gonti et de ce qui arriva pendant 
leur campagne de Hongrie , et les Rt exiler à leur retour. « Le 
» lloi ayant voulu savoir ce ^ui les obligeoit d envoyer iuces- 
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qu^il y a quelque chose de la Cour, et que plus 
d'une folie et d^une imprudence étoieut dans cette 
malle de lettres* Je ne crois point que cette nou- 
velle passe si vite à Paris ; on pourra s'en taire à 
Versailles : mais elle embrasse trop de gens pour 
ne pas répandre beaucoup de tristesse. Je ne com- 
prends pas qu^on puisse être insensé et enragé dans 
une Cour si sage et sous un tel maître* Coulanges 
est demeuré avec mon fils : iFs ne partiront que 
lundi) pour arriver la veille de la Notre«^Dame, et ,^ 

ils ne seront que huit jours aux Etats. Mon fils 
reviendra me dire adieu : car quand je serois la 
Cour, mon jour ne seroit pas mieux fixé. 

« samment des coutrîers , oti eii a fait arrêter an *. on à prié 
» toutes les lettres , et Ton en a trouve plusieurs pleines de ce 
9 vice abominable qui règne présentement , de très'-graiides im* 
9 piétés et de senlimens pour le Roi , bien contraires à ce que ' 
» tout le monde lui doit. •«....» C'est ainsi que Madame de 
Ifaintenon mande la chose à son frère. Plusieurs autres jeunes 
gens de la Cour furent compromis ^ comme le présumoii Ma- 
dame de Sévignë. Le fils de M. de la Rochefoucauld eu étoit. Le 
fils de M. de Vilieroi fut aussi esilé , non pour des médisances» 
jxukiÈ pour des gaités irréligieuses : sur quoi, le vieux Maréchal 
ion grand-père disoit : « Au moins mon petit- fils n'a parlé que 
if drDieu ; il pardonne : mais les hommes ne pardonnent point.» 
Quant au Cardinal de Bouillon , sa disgrâce n'avoit rien de 
commun avec celle des jeunes gens. Inquiet et ambitieux , il 
demaudoit sans cesse. Fier et violent , il montroit son humeur. 
U écrivit au Roi dans un mauvais moment : la réponse fut una 
lettre de cachet. Peu d'années après , il acheva de se perdre , en 
se réfugiant près du Prince Eugèneet des autres ennemis du Roi, 
dont il (ut dédaigné : c'est le sort' d'un mécontent inutile , et 
iif un rebelle impuissant. 

H « 
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Monsieur DE CouLJNaBS. 

Me voici encore, je ne puis quitter la mère-» 
beauté. Nous nous promenons sans fin et sans cesse; 
et sa jambe n'en fait que rire, et augmenter éfeni^ 
bonpoint et de beauté : mais Monsieur votre frère 
est bien chaud au jeu ; il nous fait souvenir à tout 
moment de M. de Grignan , qui n'est guère moins 
pétulant que lui, avec tout le respect qu'on lui doit. 
Nous eûmes hier ici la bonne Princesse de Tarente ; 
elle a bien moins de grandeuf que Madame la Pré- 
sidente de Cor..;.; il s'en faut beaucoup qu'elle ne 
soit aussi jalouse de son rang que cette Présidente, 
laquelle a pleuré coïnmè un enfant , aux Etats , 
parce que le Premier-Président de la Chambre des 
Comptes a voulu avoir un fauteuil , aussi bien que 
son mari. Je viens d'écrire à toutes les Présidentes 
à mortier de Paris , pour leur dire qu'elles ne cou- 
noissent point leurs privilèges, et qu'elles viennent 
les apprendre en ce pays-ci. 

Madame de SÈriGNÈ. 

Il faut que je raccommode ce bel endroit, ou, 
pour louer la beauté de ma jambe, il vous assurs 
de son embonpoint; je vous dis, moi, qu'elle est 
de fort belle taille , et qu'elle ressemble en tout à 
sa compagne. Nous nous promenons le matin, cette 
heure me plait , etle aoir encore, sans que ma jambe 
en soit plus émue : si je mentoid, Coulanges vous 
le dirait bientôt : car nulle vérité ne demeure cap^ 
tive avec lui. Il est toujours trop joli, et tellement 
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▼if et plaisant y et des imaginations si surprenantes , 
que je ne m'étonne point qu'on Faime dans tous les 
lieux où l'on aime la joie : il tourne en ridicule 
trop joliment toutes les sottises des Etats , et la 
gloire d'une Présidente de Cor.... que vous avez 
connue^ et qui est effectivement une chose rare. J'ai 
va votre folle Provençale, je trouve son accusation 
. bien hardie : vous m'en direz la suite. Le bien bon 
• vous rend toutes vos amitiés; et votre pauvre frère, 
qui ne se portepas trop bien encore, vous embrasse 
^ et vous prie de le plaindre. Il dit que le pays où je 
le laisse est moins propre à le consoler de moi, que 
. celui où je vous laissois ; il a raison, ma très-belle, 
^.et c'«st ce qui augmente le prix de cette douleur 
et de cette tristesse, dont Versailles et Paris ne 
pou voient vous guérir; ce sont pourtant de bons 
pays pour donner des distractions : mais votre 
., amitié est d'une si bonne trempe, qu'elle ne se 
•. laisse point dissiper. Je n'ai rien oublié, ma fille, 
de tout ce qui doit m'obliger à vous aimer toute 
ma vie plus que personne du monde : il me semble 
\ que ce n'est pas encore assez dire. 
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LETTRE 738". 
Madame job GRiGNjiy au Comte de Bussr. 

à Paris , ce lo Août i685. 

C/'est en effet me témoigner une très^grande re-« 
counoiflsance 9 Monsieur, et fort au-dessus de ce 
que je mérite à Tëgard de Madame votre fille, de 
m'en voyer un ouvrage aussi beau que celui de votre 
Généalogie. Je savois en gros votre bonne Maispn ; 
mais j^aime à conuoître en particulier chaque hon-< 
liète homme de voire race. Vous nous avez sup-« 
primé votre éloge *, de peur d'effacer Mayeul et 
sa postérité. Cette honnêteté que vous avez eue 
pour eux seroit louable, si nous n'y perdions trop. 
Je suis fort contente de TEpitre dédicatoire et du 
portrait de ma mère : je l'ai bien reconnue dans 
celui-là. Je souliaiterois d'être telle que vous me 
^représentez ; mais je ne veux rien désirer, puisque 
vous m'avez Fait grâce , et que par un effet de votre 
amitié, je tiens une si jolie place parmi les gens 
que vous immortalisez. C'est cela, iVlonsieur, qui 
s'appelle une obligation : aussi en serez -vous re-<! 
mercié par ma Mère, C'est tout ce que j'ai de meil- 
leur à mettre en œuvre pour vous marquer à quel 
poiut j'y suis sensible. 

"^ Comme Madame de Sëvigiië a remarque ailleurs en écrivant 
à sa fille qu'il se louoil beaucoup trop , on ne peut guère prendre 
çfcci que pour une sorte d*ironie bien voilëe. 
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LETTRE 739. 

Madame de SÈriGNÈ à Madame DE Grignjit. 

Aux Rochers, dimanche 12 Août i685. 

Vous m'avez .fait suer les grosses gouttes parle 
récit de cet or, qui étoit sur le bord de la table (i). 
Mon Dieu ! que j'ai parfaitement compris votre 
embarras , en voyant de telles gens ramasser ce 
qui vous étoit échappé ! il m'a paru dans M. LE Duc 
un chagrin plein de bonté dans ce qu'il vous disoit, 
de ne pas tout renverser : l'intérêt qu'on auroit pris 
en vous 9 auroit fait dire comme lui; c'eût été, enfin, 
son tour à ramasser , si vous eussiez continué. J'ad- 
mire, ma chère enfant, par quelle sorte de baga* 
telle vous avez été troublée dans la plus agréable 
fête du monde* Rien n'étoit plus agréable que la 
conduite qu'avoit eue Madame d'Arpajon (2). Vous 
étiez écrite de la main du Roi; vous étiez accro- 
chée avec Madame de Louvois; vous soupâtes en 
bonne compagnie ; il falloit , enfin , ce petit rabat- 
joie : mais, en vérité, passé le moment, c'est bien 
peu de chose , et je ne vois pas que cela puisse aller 
bien loin, M. de Coulanges est si empressé de voir 
vos lettres, que je n'ai pas cru raisonnable de lui 
faire un secret de ce qui s'est passé à la face des 
nations. Il dit que s'il étoit à Versailles, il vou:» 

(1) Au jeu du Roi à Marly. 
(a) Dame d'iiouineur de Madame la Dauphuie. 

H 4 
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rapporteroit bien comme on auroit parlé de cette 
aventure 5 et puis il revient à dire qu'il ne croit pas 
qu'il ait été possible de reparler d'un rien comme 
celui-là , où il n'y a point de corps. Quoi qu'il en 
soit 9 cela ne fera aucun tort à vos affaires, et vous 
n'en aurez pas l'air plus maladroit y ni la grâce 
moins bonne : vous n'en serez pas moins belle; et 
je pense que cette vapeur est présentement dissi- 
pée. Vous me décrirez quelque jour ce que c'est que 
la gaîté de ces grands repas, et quel conte Madame 
de Thianges destina à divertir la compagnie ; car 
elle en sait plus d'un*. Vous me représentez Ma- 
dame la Princesse de Conti au-dessus de l'huma- 
nité : je ne crois personne plus capable d'en juger 
que vous, et je fais peut-être plus d'honneur que 
je ne dois à votre jugement, puisque vous faites 
passer mon idée au-delà de feue Madame, et au- 
delà de vous : mais ce n'est point pour la dan&e ; 
c'est en faveur de cette taille divine, qui surprend 
et qui emporte l'admiration : Faisant poir à la 

* a Madame de Thianges folle sur deux chapitres , celui de sa 
y) personne et celui de sa naissance , d'ailleurs dénigrante et mo- 
)) queuse , avoit pourtant une sorte d'esprit , beaucoup d'ëlo- 
» quence et rien de mauvais dans le cœur. . . . Elle ëtoit lainëe 
» de plus de dix ans de Madame de Montespan. Elle n'a voit que 
» de la blancheur , d'assez beaux yeux , et un nez tomba nt dans 
y) une bouche fort vermeille, qui fit dire à M. de Vendônie 
» qu'elle ressembloit à un perroquet qui mange une cerise. . .» 

C'est ainsi que l'a peinte Madame de Caylus dans ses Souuer 
nirs; elle ajoute que Madame de Thianges airaoit les plaisirs 
de la table : mais il est singulier qn'elle ne dise rien de ce talent 
d§ faire de bon» contes^ que lui prête Madame de Séyiguë. 
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Cour que jdu maître des Dieux elle a reçu le Jour, 
Nous apprenons encore que Monsieur et Madame 
de Bouillon sont à Evreux, et qu'on a demandé au 
Cardinal la clef de son appartement à Versailles; 
cela est bien mauvais; mais il a été si pleinement 
heureux toute sa vie^ qu'il falloit bien qu'il sentît 
un peu le mélange des biens et des maux "^^ Four 
moi, si je ne tremblois sous la main de la Provi* 
dence, je goûlerois à pleines voiles les plaisirs de 
l'espérance ; 4be ne sont plus des mois que nous 
comptons , ce sont des semaines et .bieiitôt des 
jours : croyez , ma très-chère , que si Dieu le per- 
met , je vous embrasserai avec une joie bien par- 
faite. Mon fils a une petite lantemerie d'émotion, 
qui l'a empêché d'aller aux Etats : il prend de cette 
tisane des Capucins , que vous connoissez , et dont 
je me suis si bien trouvée : il compte cependant de 
partir demain avec M. de Coulanges ; car il faut 
bien qu'ils arrivent, au moins, à la fin des Etats. 
Coulanges est toujours trop aimable; il nous man- 
quera à fiâville , si quelque chose peut nous man- 
quer. Ma santé est parfaite, et ma jambe d'une 
bonté et d'une complaisance, dont M. de Coulanges 
s'aperçoit tous les jours ; nous nous promenons 
ibatin et soir : il me conte mille choses amusantes. 
Je vous embrasse très-tendrement. 

■ 

* Ployez la Lettre dn 8 «oùt et les Mémoires de PAbbi de 



122 LETTRES 

Monaieur DE Cou LANGES. 

Si je suivois mon inclination, il s'en faudroit 
bien que je ne partisse demain, pour m'en aller 
dans le sabbat des Etats : je partirai cependant, 
parce que je les crois sur le point de finir , et qu'il 
faut que je m'en retourne par la voie que j'ai prise 
en venant. Eh bien. Madame! vous avez donc fait 
des vôtres à Marly avec tout cet or jeté par terre ? 
Je suis assuré que cette aventure m£ seroit reve- 
nue, si j'avois été à Versailles, et qu'on m'auroit 
bien dit que vous étiez si transportée de vous voir 
en si bon lieu , que vous ne saviez ce que vous fai- 
siez. Ma belle Comtesse , laissez dire les méchantes 
langues, et allez toujours votre train : ce n'est que 
l'envie qui fait parler contre vous j c'est un grand 
crime à la Cour que d'avoir plus de beauté et plus 
d'esprit que toutes les femmes qui y sont. Le Roi 
ne vous estimera pas moins, et ne donnera pas 
moins à Monsieur votre fils la survivance que vous 
lui demandez , parce que vous aurez laissé tomber 
quelques pistoles par terre. Adieu, ma très-belle; 
vous aurez incessamment votre chère maman mi- 
gnone, aussi belle et aussi aimable que jamais: 
elle partira sans faute, de demain en trois semaines, 
pour aller vous trouver. J'ai passé ici une quinzaine 
délicieuse : ou ne peut assez louer toutes les allées 
des Rochers ; elles auroient leur mérite à Versailles , 
c'est tout dire. 
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LETTRE 740. 

A la même. 

Aux Rochers , mercredi i5 Août i685. 

V OU8 voyez bien que nous ne comptons plut 
présentement que par les jours : ce ne sont plus 
des mois, pas même des semaines; mais hélas ! vous 
dites bien vrai : pouvons -nous craindre un plus 
cruel rabat-joie , que la douleur sensible de songer 
à se séparer presque aussitôt qu'on a commencé à 
goûter le plaisir de se revoir! Cette pensée est vio- 
lente, et je ne Tai que trop souvent, et les jours 
et les nuits; et même l'autre jour, en vous écri* 
vant, elle éloit présente à mes yeux, et je disois^ 
cette peine n'est-elle donc pas assez grande pour 
nous mettre à couvert des autres? Mais je ne voulus 
jamais toucher à cet endroit douloureux, et main- 
tenant j'en détourne encore la vue, afin d'être en 
état d'aller à Bâ ville, et de vous y trouver. Je ne 
serai point honteuse de mon équipage , vck%% enfans 
en ont de fort beaux , j'en ai eu comme eux ; les 
tems changent , je n'ai plus que deux chevaux ^ 
et quatre du messager du Mans : je ne serai point 
embarrassée d'arriver en cet état. Vous trouverez 
ma jambe d'une perfection à vous fiiire aimer Char^ 
lotte (1) toute votre vie; elle vous a vue ici plus 
belle que le jour; et cette idée lui donne une ex- 
trême envie de vous renvoyer cette jambe digne 

'1} Voyez la Lettre du sa Juillet. 
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'^ de votre admiration , quand vous saurez d'où elle 
Ta tirée. Tout cela est passé , et même le tems du 
séjour du petit Coulanges : il partit lundi matin 
avec mon fils ; j^allai les reconduire jusqu'à la porte 
qui va à Vitré : nous y étions tous , en attendant 

. nos lettres de Paris; elles vinrent, et nous lûmes 
la vôtre. Comme vous ne m'avez parlé que de l'a- 
gonie de la femme de M. d'Ormesson, je n'ai osé 
lui écrire , mais j'entreprendrai de le consoler , si 
vous me parlez de Tenterrement de cette pauvre 
personne ; en l'état où elle étoit, peut-on souhaiter 

. autre chose pour elle et pour sa famille ! Ah , ma 
chère enfant ! que la lie de l'esprit et du corps est 
humiliante à soutenir; et qu'à souhaiter, il seroit 
bien plus agréable de laisser de nous une méoioii^e 
digne d'être conservée, que de la gâter et défigurer 
par toutes les misères que la vieillesse et les infir- 

. mités nous apportent ! J'aimerois les pays où , par 
amitié, on tue ses vieux parens, si cet usage pou- 
voit s'accommoder avec le christianisme. 
• Nos petits hommes: soupèrent lundi en gaudea- 
mus chez la bonne Marbeuf. Votre frère n'est pas 
bien net de sa légère émotion. J'ai eu des conver- 

. satlons admirables avec Coulanges, sur le sujet qu'il 
a tant de peine à comprendre; ce sont des scènes 
de Molière. Quand yienira sainte Grignan ? 
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LETTRE 74l* 

A la même. 
Aux Rochers, dimanche a6 Août i635. 

Q UB VOUS àemblô du vingt-six, ma chère enfant? 
îl est encore meilleur que votre vingt -deui, et 
vous verrez comme tout le reste ira bien , s'il plaît 
à Dieu ; s'il plait à Dieu, car c'est là toute l'affaire. 
Dites-moi précisément le jour que vous irez à Bâ- 
viUe^ afin que j'arrive le lendemain : ne venez 
point plus loin, reposez- vous, laissez-moi arriver , 
et ne vous &tiguez point. Si vous doutiez de ma 
sincère et parfaite joie, je douterois de la vôtre : 
ne nous offensons point, rendons-nous justice l'une 
à raûtre. Pour moi , de peur de troubler mon sang \ 
je ne veux rien envisager dans l'avenir qui puisse 
me déplaire. Je veux voir la noce de Mademoiselle 
d'Alerac à Livry , dans cette même chambre; c'est 
une fête qui doit encore honorer cette forêt ; je serai 
ravie d'en être* Pourquoi, ma belle, avez-vous été 
n peu à Versailles ? c'est bien de la peine pour un 
moment. Je vois que vous êtes toujours contente de 
Madame d'Arpajon ; si nous avions choisi une Dame 
d'honneur , il me semble que nous n'aurions pas pu 
en souhaiter une autre. J'aime vos Grignans de se 
déranger un peu pour moi : je suis leur boimt, 
comme à vous. Mon fils est revenu des Etats avec 
M. de la Trémouille , qui est reçu à Vitré comme 
le plus étranger des: Princes d'Alleniagne* Je crois 



que le» Rochers ii*ont dîner à Vilréy et que Vitré 
Tiendra souper aux Rochers. M. de Chaulnes pourra 
bientôt vous conter autant de choses que mon fils 
nous en conte ici ^ je doute que vous puissiez y 
avoir autant d*attention : mais en gros, M. de 
Chaulnes a eu des chagrins qui ont été enfin ré<» 
parés et raccommodés. M. d^Harouïs a sujet d'être 
content des Etats et de tous ses amis : en voilà asses 
pour vous mettre l'esprit en repos. Je ne sais qui 
pourra vous apprendre des nouvelles de Paris, 
^, quand je ne serai plus ici i je vous en dirois beau* 

coup aujourd'hui, si je vous mandois tout ce que 
je sais : j'aime mieux remettre à Bàville. Je suis 
étonnée que notre petit Coulanges ne soit point 
alarmé de la colère de Madame de Lou vois ; il pré* 
tend que ce ne sera pas une affaire de se justifier, 
et ne veut point écrire , il veut parler : mais ce- 
pendant , on se confirme dans tout ce qu'on croit } 
on se plaint, on dit des choses fâcheuses et dures, 
et Voix s'accoutume à ne plus nous regarder que 
comme des ennemis. N'admires-vous point qu'il y 
ait des gens assez méchans pour accabler ce pauvre 
petit homme de mille choses, à quoi peut-être il 
n'a jamais pensé? Obtenez au moiiis qu'on l'écoute, 
et qu'on suive la règle d.e ne pas le condamner sans 
l'entendre. Il est à Chaulnes, d'où il vous écrira. 
Je ne parle plus dé ma jambe , parce que je n'ai 
plus rien à dii^e , et que je jouis du plaisir d*être 
guérie, et de me promener soir et matin t vous 
en jugerez, et voué aimerez Charlotte. Cependant, 



DE MADAME DE 8ÉTIONÉ. 12^ 

je VOUS embrasse de tout mon cœur, et je vais rêver 
à fout ce qui peut flatter le plus âoucement mes 
espérances. Je sens qu« je commence à négliger d'é- 
crire, j'aspire à quelque chose de meilleur, quoi- 
quVn vécité votre commerce, après vous, soit la 
plus agréable chose du monde. 

je voudrois bien que ce que je vous ai mandé do 
M. de la Trousse, ne retournât point à sa source , 
ni dans notre quartier^ vous voyez bien que j'ai 
raison , et que cela n'est bon que pour vous. Nous 
fâmes hier chez la Princesse de Tarente, nous 
vimes son fils; ah, qu'il a une belle taille; et qu'il 
est laid ! il n'est pas le premier qui soit ainsi (i). 
Mon fils vous fait mille amitiés ; il est guéri de sa 
petite fièvre, comme moi, par la tisane. Adieu , 
ma très-* aimable, je vous baise des deux cotés : 
n'êtes- vous pas toujours belle et grasse? j'espère le 
Savoir dans peu , si Dieu me prête vfe. 

(a) Madame de Sëvigiië yeut désigner par là M. de Grignan, 
^ui ëtoit bie'n fait sans être beau. 

N. B. Jusqu'à la fin de Vannée 1687 , on ne 
trouve plus de Lettres de Madame de Sévigné à 
sa fille , Vune et Vautre ayant passé ce tems à 
Paris* 
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LETTRE 742. 

Madame DE SÈriONÈ au Comte de Bussy. 

à Paris , ce 5 Octobre i685. 

Il me semble que je suis votre voisine , mou cher 
Coasin, et qae présentement, si je voulois parler 
un peu haut, vous pourriez m'en tendre. Je reviens 
de ma Bretagne. J'arrivai droit à 6à ville , où M. de 
Lamoignon me fit trouver ma fille et tous les Gri- 
gnans. Il y a long-tems que je n'avois eu une plus 
pai*faite joie. Si notre Corbinelli eût voulu être de la 
partie, j'aurois oublié Paris : mais son tour vint deux 
jours après, et vous pouvez juger de mes sentimens 
parl'amitiéque j'ai pour lui. Je fus donc fort contente 
du maître de la maison, et de la maison, et de la 
compagnie. Le Père Rapin et le Père Bourdaloue 
^ étoient. Je fus fort aise de les voir dans la liberté 
de la campagne , où l'un et l'autre gagnent beau« 
coup à se faire connoitre , chacun dans leur ca* 
ractère. Nous parlâmes de vous et de ma nièce d^ 
Coligny. Je prends une part sensible à la joie qu'elle 
a d'être en repos auprès de vous , et à celle qu'elle 
vous donne. Reprenez ensemble la suite de votre 
douce et agréable société \ soyez-vous l'un à l'autre 
la consolation de tous les chagrins passés \ tâchez 
même de les oublier, et conservez cette merveil- 
leuse santé , qui réjouit vos amis autant que vous 
croyez qu'elle feroit trembler vos ennemis , si la 

. ci^inte 
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crainte de Dieu ne vous retenoit. S'il lai plaît de 
se mêler dans la paix de votre solitude , vous serez 
trop heureux ; sinon aidez-vous de la philosophie 
et de la morale , où vos beaux et bons esprits vous 
feront trouver des consolations et des amusemens. 
Je plains mon pauvre neveu , votre fils , d'avoir été 
malade* C'est un étrange embarras pour un jeune 
homme orgueilleux de sa force et de sa vigueur* 
Je lai souhaite un aussi bon mariage qu'à mon fils. 
J'ai.trouvé , en arrivant, la place du Grand-Maitro 
jle l'Artillerie vide par la mort du Duc du Lude. 
Cela doit toujours effrayer les contemporains. Elle 
a été remplie par roixe neveu d^Humières avec 
mille agrémens *. 

* L'adresse que vous me donnez pour écrire à mon 
grand cousin est inutile. Je ne veux plus de com^^ 
merce avec lui que pour le manger jusqu'aux os 
quand j'irai en Bourgogne* 

* Le Maréchal d'Humières éroit ami de Louvois » qui pourtant 
ne lui iît donner ceUe place que pour la rogner ^ au profit du 
Ministère de la Guerre. Ce Maréchal , qui jouit d'une faveur 
constante auprès du Roi , passoit pour galant homme , quoique 
parfieût courtisan , braye à la guerre , mais meilleur en Mcofnd 
qu'en chef. 
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LETTRE 743. 

j4u même. 

à Livrj y ce 28 Octobre i6d5. 

Je suis ici, mon Cousin , avec ma fille , son fil», 
sa belle-fille , elle bon Abbé, et le plus beau iems 
du monde. Il j faùdroit encore notre ami Corbi- 
nelli pour réchauffer et pour réreiller la société » 
mais on ne l'a pas toujours quand on veut. II a 
d'autres amis; il a des affaires; il aime sa liberté f 
et nous ne laissons pas deTaimer avec tout cela. Je 
lui enverrai cette lettre-ci, pour mettre au bas la 
réponse qu'il vous fera. Il vous mandera, sans 
doute , l'heure et le moment de la mort de M. le 
Chancelier (fc TelUer*). Il étoit hier à l'agonie. Sa 

* « Si vous lisez V Oraison funèbre de le Telller , par Bo»- 
» 8uet, ce Chancelier est un Juste et un grand Homme. Si 
» vous lisez les Annales de TAbbë de Saint-Pierre , c'est un 
3» lâche et dangereux Courtisan , un calomniateur adroit dont 
^ le Comte de Grammont disoit , en le voyant sortir d'un en» 
» tretien particulier avec le Roi : Je crois voir une fouine qui 
» vient d'ëgorger des poulets , en se léchant le museau plein de 
» leurs ang. », 

( VoLTAiiiE, Siècle de Louis XI J^,) 

On ne peut douter qu'il ne fût très-vindicatif. GourviUe, qu'il 
traitoit fort bien , parle de son esprit de rancune. 

On sait qu'en signant TÉdit de révocation de celui de Nan- 
tes , il s'écria plein de joie : Nune dimitiis seruum tuum, Domi'- 
ne, quia piderunt oculi meisalutare tuum. Ce fut lui et son fils, 
Louvois,qui, trop bien secondés parBâville, Intendant de Lan- 
guedoc , excitèrent le plus Louis XIV à user de moyens violens 
pour la conversion des Huguenots. Il ne faut pas oublier , pour 



DE MADAMEDE SÉVIGNE. l5x 

fermeté sert d'exemple à tous ceux qui veulent 
mourir chrétiennement. C'est tout ce qui se peut 
souhaiter que de faire ces heureux mélanges. Vous 
savez, sans doute, que M. de Lamoignon a perdu 
son beau- frère. Je vous ai toujours ouï dire que \es 
.grandes successions étouffoient les sentimens de la 
nature : si cela est , tout doit rire dans cette mai-> 
SQU* Cependant , j'y ai vu des laf mes qui m'ont 
paru sincères ; c'est qu'avec ce qu'il étoit frère, il 
étoit encore ami. Je suis ravie de connoitre le mari et 
la femme ^ c'est grande raison qu'on les aime quand 
on les connoit. Je voudrois que vous eussiez pu 
augmenter la bonne compagnie de Bâville, elle 
eiit été parfaite. J'aime toujours le Père Rapin; 
c'est un bon et honnête homme. Il étoit soutenu 
duPèréBourdaloue, dont l'esprit est charmant, et 
d'une facilité fort aimable. Il s'en va, par ordre 
du Roi, prêcher à Montpellier, et dans ces Pro-^ 
vinces où tant de gens se sont convertis sans savoir 

l'histoire de rbomme et des Cours, qu'en cela, ils n'agissoîeut 
par aucun motif de religion. La jalousie contre Colbert, qui pro- 
tégeoit les Protestans , à cause de leur industrie , fut leur mobile, 
.dans Torigine de cette fatale persécution. Lorsque ensuite Lou- 
vois se hâta d'envoyer des troupes pour forcer les abjurations , 
ce fut pour attirera lui toute celte affaire , que les moyens modti- 
rës eussent mise dans les mains d'un autre Ministre. 

On Toit par les éloges que donnent ici Bussy et sa Cousine à 
l'Édit et à son exécution , quelle étoit l'illusion publique que la 
Cour sa voit entretenir. Il ne faut pas pourtant prendre à la 
lettre, dans cet endroit, non plus que dans bien d'antres, ces 
.grandes louanges , qui n'étoient souvent qu'une sorte deprécau^-. 
lion oratoire et de passe-port pour les lettres qu'on savoit bien 
être ouvertes. 

I a 
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pourquoi. Le Père Bourdaloue le leur apprendra^ 
et en fera de bons Catholiques. Les Dragons ont été 
de très bons missionnaires , jusques ici 2 les Prédica-* 
leurs qu'on envoie présentement rendront l'ou- 
vrage parfait *• Vous aurez vu , sans dopte , Fédit 
par lequel le Roi révoque celui de Nantes. Rien 
n'est si beau que tout ce qu*il contient , pt jamais 
aucun Roi n'a fait et ne fera rien de plus mémo** 
rable. 

Madame v E Grignan." 

Je vous passe pour beau , Monsieur , et je vous ai 
traité comme tel en faisant réponse à la lettre que 
vous me fîtes la grâce de m'écrire en ni'envoyant 
votre Généalogie. Quand j'aurois eu du penchant 
à vous mépriser , elle m'en auroit bien empêchée 5 
mais , en vérité, Monsieur , j'en suis fort éloignée : 
j'aime votre esprit, et j'estime votre mérite comme 
je dois. Quant à votre personne, j'y prends un si 
grand intérêt , que je veux absolument savoir de 
quel régime vous avez usé pour faire deux men- 
tons de ce que j'ai vu de peaux inutiles. M. de 
Grignan s'est jeté dans cette superfluilé , et je serois 
bien aise qu'il redevînt aussi beau que vous l'êtes , 
en suivant vos conseils. 

* Voyez la note de la Lettre précédente. De la manière dont 
cette phrase est tournée , on voit bienquela mission bottée n etoit 
pas selon son cœur. Quand nous n'en aurions pas pour garant 
«on àme sensible et son excellent esprit , il suiBsoit qu elle fût , 
comme elleTétoit, bonne Janséniste , pour détester les conver- 
gions forcées. 
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Madame DE SÈriGNÈ. " 

J^ai quîtté ma plurae à ma fille avec plaisir. Elle 
vous a dit elle-même combien il s'en faut qu'elle no 
vous oublie et puisse Jamais vous oublier. Adieu, 
mon cher Cousin , vous êtes dans un état de paix ^ 
si vous attendez la mort, comme vous dites, sans 
la désirer ni la craindre*. Quelle sagesse I ri quelle 
folie aussi de s'en tourmenter, si ce n'est par rap- 
port au christianisme , et aux dispositions qui sont 
nécessaires pour cette dernière action ! 

* On peut se rappeler que c'est la pensée d'un quatrain célèbre 
de Maynard. 

LETTRE 744- " 
Le Comte DE BussY à Madame DE SÈriGNÈ. 

à Chaseu , ce i4 Novembre i685. 

jVloN Dîeu , Madame, que je voudrois avoir été 

àLivry aussi bien qu'à Bâville quand vous y avez 

été ! Si je suis supportable à Paris , je suis fort bon 

à la campagne , et tous tant que vous êtes , vous 

êtes comme moi. On est trop dissipé à la ville* 

Quand je suis chez vous à Paris , j'ai beau vous 

aimer ; ou je suis en esprit encore avec les gens 

que je viens de quitter , ou avec ceux que je veux 

aller voir le reste de la journée. D'ailleurs , comme 

)9 ne me hâte jamais d'avoir de l'esprit , une visite 

est bien souvent trop courte pour que j'aie eu une 

occasion d'en montrer, au lieu qu'à la campagne j'ai 

I 3 
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le loisir de la trouver et de le faire voir. Notre 
ami Corbinelli est comme moi , il est bon à l'user , 
parce qu'il a de grandes ressources. Il m'a mandé 
la mort de M, le Chancelier. Je la trouve aussi heu- 
reuse que sa vie. Mais enfin, quelque honneur 
qu'elle lui fasse , je ne suis pas fâché qu'il en jouisse , 
et je l'aime mieux où il est que parmi nous. Je sus 
d'abord la mort de M. V. ..*, et j'en fis compli- 
ment à notre ami. Je savois bien ce qu'il pensoit 
l.i-dessus, et je lui aurois parlé à cœur ouvert si je 
lui avois parlé tête à tète; mais je lui écrivis que 
je prenois à celte perte toute la part qu'il y pou- 
voit prendre. 11 me manda en galant homme , que 
quoique le Seigneur, en lui ôtantson beau -frère, 
ne lui eût pas ôté toute consolation, il avoit pour- 
tant été plus touché de cette perte qu'il ne croyoit, 
parle genre de cette mort subite , par le spectacle, 
et par la douleur extrême de toute sa famille. 

Voilà parler comme il faut d'un tel événement , 
et non pas comme Madame de..... qui me mandoit 
que quoique M. de Lamoignon gagnât des millions 
à cette mort , il en seroit inconsolable. Je ne m'en 
dédis pas , Madame , les grandes successions étouf- 
fent les sentimens de la nature , à moins que le mort 
n'ait été notre intime ami. J'admire la conduite du 
Roi pour ruiner les Huguenots : les guerres qu'on 
leur 9. faites autrefois , et les saints Barthelemis 
pnt multiplié et donné vigueur à cette Secte. Sa 
Majesté l'a sapée petit à petit , et YJ^dii qu'il vieui 

* Befiu-frère de M. de LamoîgnQu. 
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de donner, soutenu des Dragons et des Bourda* 
loues , -a été le coup de grâce. . 

^ Madame DE Gbignan. 

t 

Je ne saurois disconvenir , Madame , que vous ne 
m'ayez traité de beau , et que vous ne m'ayez fait 
plus d'honneur que je ne mérite , dans la réponse 
gue vous m'avez faite ; mais cela n'empêche pas 
que vous ne m'ayez un peu méprisé quand vous^ 
ne m'avez rien fait dire dans la lettre que m'écrivit 
Madame votre mère à son retour de Bretagne. U 
^t vrai que je ne suis pas le seul beau ^ ni le seul 
de bonne Maison que vous n'ayez pas bien traité. 
Four l'intérêt que vous prenez à ma personne en 
voulant savoir de quel régime j'ai usé pour me faire 
deux mentons des peaux de votre connoissance , 
et afin, dites-vous, que M. de Grîgiian remplisse 
les siennes avec ce remède , je vous dirai que j'y ai 
trouvé des &cilités qu'il ne reQcontreroit pas comme 
moi. Il n'est pas aussi aisé aux maris des belles 
Dames d'être gras, qu'à leurs amis; il faudroit à 
M. de Grignan un remède qu'il trouveroit assuré* 
m/ent pire que le mal. Vous seriez trop heureuse- 
et lui aussi , Madame, si vous aimant autant qu'il 
vous aime , il pouvoit avoir toujours deux mentona 
auprès de vous. 

Mais on ne rencontre guëre 
Tant de biexis tout à la foi». 
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LETTRE 745. 

M^** DE SÈrÏGJNTÉ au Préaident DE MouLCEAU. 

à Paris, le 94 Novembre i685. 

J E n'ai reçu aucuue do vos lettres depuis plus de 
quinze mois; je ne aai^ ^i notre enragé de jaloux '^ 
les auroit surprises \ ce n'est pourtant pas son style, 
il auroit plus d'inclination à vous assassiner avec 
cette petite épée dont vous faisiez xxxn^ fois un si 
plaisant usage au jardin de Rambouillet» Nous no 
saurions oublier, ni vos folies, ni vos sagesses, et 
j'ai passé un an en Bretagne avec mon fils, où très- 
spuvent nous parlions de vous avec tous les sentî- 
inens que votre sorte de mérite doit imprimer dans 
des tètes, sans vanité, qui ne aont pas indignes de 
le connoUre* Vingt fois nous avons fait dessein de 
vous écriie des bagatelles; nous voulions vous as- 
surer que la rareté df l^ aatiafactian n'empèchoit 
point que vous ne fussiez toujours dans notre 
souvenir ; et vingt &îs ce d^mon qui détourne 
des bonnes pensées , nouÀ & nté celle «^ là. Enfin , 
Monsieur, après avoir veits^, avoir été noyée, avoir 
fait d'une écorcbur,^ à la jambe, un mal dont je ne 
suis guérie que depuis six semaines, j^i quitté mon 
fils et sa femme, qui est fort jolie, et j'arrive à 
Bâville chez M. de Lamoignon.le jo ou 12 Sep- 
tembre; j'y trouve ma fille et tous les Grignans qui 
m'y reçurent avec beaucoup de joie et d'^amitiés,. 
* Badinage qui désigne Corbinellu 
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Pour achever mon bonheur , ma fille m'est encore 
demeurée cet hiver. J'ai retrouvé notre cher Cop- 
binelli comme je l'ayois laissé , un peu plus philo- 
soplie , et mourant tous les jours à quelque chose : 
son détachement me fait envie ', en changeant 
d'objet , on en ferpit un saint ; il est cependant si 
bon^ et si charitable pour le prochain , que je croîs 
que la grâce de Dieu se cache sous le nom de Car- 
tésien* Il convertit plus d'hérétiques par son bon 
sens, et par ne les pas irriter par des disputes 
inutiles, que les autres par la vieille controverse. 
En un mot /tout est missionnaire présentement, 
chacun croit avoir une mission , et sur - tout les 
Magistrats et les Gouverneurs de Province , sou- 
tenus de quelques dragons : c'est la plus grande et 
la plus belle chose qui ait été imaginée et exécutée. 
Vous avez été surpris comme nous des autres nou- 
velles. Quelle mort que celle de M. le Prince do 
Çonli l après avoir essuyé tous les périls infinis de 
la guerre de Hongrie, il vient mourir ici d'un mal 
qu'il n'a quasi pas l II est le fils d'un saint et d'une 
sainte, il est sage naturellement, et par une suite 
de pensées emmanchées à gauche , il joue le fou et 
le débauché, et meurt sans confession, et sans avoir 
eu un seul moment, non- seulement pour Dieu , 
mais pour lui , car il n^a pas eu la moindre con- 
noissance. Sa belle veuve l'a fort pleuré : elle a cent 
mille écus de renie, et a reçu tant de marques de 
l'amitié du Roi, et de son inclination naturelle pour 
elle, qu'avec de. teU secoui's, personne ne douter 
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qu'elle ne se console. Le Prince de la Roche-sur- 
Yen , qui n'a pas les mêmes raisons , est encore 
très - afilîgé. Vous savez et vous approuvez sans 
doute toutes les places remplies. Mais ne semble- 
t>il pas, à voir comme je bats la campagne, que 
j'aie dessein d'oublier de vous parler du mariage 
de Madame votre fille? les apparences sont bien 
trompeuses ; car c'est l'endroit principal et favori 
dont j'ai été touchée par rapport à la sensible part 
que je sais que vous y prenez, Monsieur. £n vérité, 
j'ai une véritable joie de son établissement , que 
je trouve fort honnête et fort agréable. Je connois 
le nom de noti*e amant , il est des premiers de la 
robe. Feu Madame de Frêne , célèbre par son bon 
esprit , disoit de ces sortes de familles , que cN^toit 
du velours rouge cramoisi, c'est-à-dire, une belle 
et solide et honorable étoffe. J'ai encore une joie 
particulière, c'est de savoir qu'ils sont contens , et 
que Madame votre fille est parfaitement satisfaite : 
Dieu leur conserve ce goût, et à vous, Monsieur, 
celui de m'aimer toujours un peu , malgré toutes 
les distances et les absences ; vous savez celui que 
j'ai pour votre mérite. Je n'ose m'étendre davan* 
tege, car voilà notre cher et furieux jaloux. 

Monsieur DE CORBINMLLI. 

Je croyois avoir étouffé ce vilain commerce , et 
que la crainte de mes extravagances vous eût ôté 
l'envie de faire des nouvelles protestations. Je m'é** 
iijfù heureujsement imaginé que vous n'aviez ni 
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écrit , ni reça des lettres l'un de Tautre depuis dix 
mois, et je jouissois tranquillement de l'idée char- 
mante d'un oubli parfaitement établi. J'étois ravi 
de n'avoir plus à méditer un assassinat , ni tous les 
secrets de la magie noire pour vous séparer , et par 
malheur je me vois plus que jamais dans la nécessité 
d'user d^enchantement. Je vous donnerai avis de 
tous ceux que J'aurai pratiqués inutilement , afin 
que votre persévérance me réduise à consentir à la 
fatale nécessité de votre union. Voilà donc Madame 
votre fille toute prête à vous faire grand-père, je 
n'envisage que cette qualité pour me consoler de 
l'amitié dont je viens de vous parler : cela seroit 
vraiment beau qu'un grand-père aimât une grand'- 
mère ! Revenons à Madame votre fille : fiEiites-lui 
bien mes complimens, et à Madame sa mère, dans 
l'espérance qu'elle multipliera cette race , qui , à 
ma jalousie près, est digne de s'étendre depuis To* 
rient Jusqu'à l'occident. Quelle £siase vitement un 
petit garçon , qui , du côté de la mère , sera vif, 
bon et aimable, et du côté du père, représente 
le mérite d'une infinité de Girards qu'on honore 
ici encore plus que là* Voulez-vous un compliment 
pour la mort de M* le Prince de Conli ? je vous 
le fais : en voulez-vous un autre sur ma mission 
aux huguenots? Je vous le &is : car c'est de vos 
inspirations que je tiens le goût de servir mon Eglise. 
Tout ce qu'il y. a de gens de qualité ici me pren* 
.nent pour leur guide ; la canaille ne s'accommode 
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pas si bien des talens. Adieu , mon amî , je m'en 
vais à ma vigne. 



LETTRE 74^- 
Madame DE SÈriGNÈ au Comte beBussy. 

à Paris , ce 19 D^embre 168 5. 

JN ous parlons souvent notre ami Corbinelli et 
moi , de vous , mon cher Cousin , mais toujours 
tristement; parce que tout ce que nous désirons 
pour vous ne va pas à notre fantaisie. Je sais que 
mon Cousin votre fils est i Paris ; il vous aura 
mandé le choix très-exquis que le Roi a fait de 
M. le Duc de Beauvitliers , pour remplir la place 
du Maréchal de Villeroi *. C'est un mérite et une 

* Il s'agit de la place de Président du Conseil des Finances 
qu'avoit eue ce Maréchal , lequel avoit été Gouverneur de 
Louis XIV. 

« Il 7 a eu dans le Conseil de Louis XIV des hommes d'une 
» Tertu supérieure à celle des Catons. Tc^ fut le Duc de Beau- 
3» milliers, qui fit résoudre la paix deByswiek, uniquement 
» parce que les peuples étoient malheureux. ». Ainsi s'exprime 
Voltaire, qui pouvoit ajouter , que le même homme, en qualité 
de Ministre d'État ^ s'opposa £ortcment à l'accepution de la 
succession d'£spagne, quoiqu'il eût sana doute, aussi bien que 
le Chancelier Boucherat , pressenti la disposition du Boi et 
inème de son fils le grand Dauphin , à accepter le testament ^ 
et l'inutilité de sa généreuse opposition. Enfin , on vit encore ce 
même Beauvilliers , à la tôte d'une brigue vraiment sainte , qui 
se forma dans le même tems , pour amener le Boi à des senti- 
înens et à des mesures plus modérées envers les Béformés. 

On «ait que M. de Beauvilliers étoit le Gouverneur du Duc 
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irertn qui ne sont pas contestés. Il a bien de Tes- 
prit f et la capacité n'attend pas le nombre des 
années : au contraire , quand on est dans la fleur 
de son âge, on a toutes les pensées et toutes les 
conceptions plus vives et plus nettes : en un mot, 
tous les gens désintéressés sont contens de ce choix « 
Vous devez Têtre plus qu'un autre , puisque c'est 
le fils de votre fidèle ami qui est à la tète du Con- 
seil , et qui sera bien avant dans les aSaires* Le 
jeune d^Antin "^ est Menin depuis deux jours. Plût 
à Dieu que notre garçon le fût aussi ! Il faut, en 
tout, regarder la Providence j sans cela, on sup« 
porteroit avec peine celles que Dieu nous envoie. 
XjBk vie est courte , mon cher Cousin , c'est la con- 
solation des misérables et la douleur des gens 
heureux , et tout viendra au même but. Excusez 
ces réflexions à une personne qui a vu mourir en 
un moment Mademoiselle de la Trousse, retirée 
aux Feuillantines. Une Religieuse entra le matin 
dans sa chambre, et la trouva appuyée contre sa 
chaise, comme à elle eût été endormie; aussi l'est- 
elle pour jamais. Elle se portoit fort bien le soin 

de Bourgogne et ]>iiii de F^nëlon. Nous osons croire que ce 
grand personnage mëritoit mieux les honneurs de Tëloge acadd- 
mique que Monta usier ; la vertu de celui-ci agit bien moins, 
quoiqu'elle se montrât davantage ; et peut être la franchise de ses 
paroles, pour être réellement utile , tenoit trop du tempérament 
et de la passion. 

Au surplus , une belle page de la Bruyère peut bien compen- 
ser uu éloge académique. Voyez le portrait de M. de.BeauvîL- 
liers, chap iS deJaMode. 

* Fils de Madame de Montespan. 
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Elle a été enterrée, en habit de religieuse , avec cles^ 
cérémonies et nne réputation de sainteté qui m'a 
servi de leçon et de réflexion depuis trois jours. 

LETTRE 747* 
De Monsieur DE Corsinelli au Président 

DE MPUI.CEAV. 

Du 20 Février 1686- 

Je n'ai jamais oublié, Monsieur, votre mérite dis- 
tingué; ce mérite qui m'a fait dire avec autorité, 
que vous étiez le plus illustre de tous les scélérats^ ^ 
et le plus scélérat des hommes les plus illustres du 
siècle. Le vulgaire ne comprendra i^ien à ce jargon ^ 
mais c'est assez pour vous faire ressouvenir que je 
ne vous ai pas oublié , ou , pour mieux dire , que 
votre mérite n'a pu l'être d'un)iomme qui l'a connu 
à fond. De vous dire pourquoi je ne vous ai pas écrit 
de tems en tems, ce seroit vous fatiguer inutile- 
ment ; mais si qi;ielque chose peut réparer le tort 
que je me suis fait par-là , c'est de vous assurer quo 
j'ai tâché de ne pas me rendre indigne de vos bonnes 
grâces par mes études , et entre autres d'avoir coupé 
Cicéron tout entier en fragmens à peu près grand» 
comme les maximes de M. de la Rochefoucauld ^ 
et d'avoir passé à côté des maximes en françois d© 
mon style concis, sans aflfecter de traduire le latin. 

* On voit bien que c'est uu badinage et Une contre-vëiitë usîtët 
entre ces amis vertueux. 
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iTai falt^ comme vous savez, la même chose de tous 
les Historiens latins * ; il me se4nble que tout cela 
peut me servir à vous faire ma cour, et vous faire 
voir que si je vais jamais à Montpellier:, je ne serai 
pas moins digne de l'honneur de votre estime que 
je ne rétois. Je voudroîs bien vous entretenir des 
sujets qui remplissent les conversations à présent ; 
mais que sais-je si vous aimez assez le monde pour' 
le. revoir dans des lettres? Tout ce que je vous puis 
4ire, est que vous ne le reconnoitriez pas, et que 
la France de ce coté -ci est plus différente de ce 
qu'elle étoit de votre tems , qu'elle ne l'est de la 
nation Espagnole ou Allemande. 

Je vous prie de dire à M. de Courson que j'ai bien 
de l'impatience de le revoir logé en notre quartier, 
et d'assurer le scélérat que je me fais un grand'hon* 
neur de l'honorer et d'être dans son souvenir, et 
enfin qu'il est autant dans le mieti , que si je lui 
avois écrit tous les ordinaires, ou que j'eusse reçu 
de ses lettres^ A propos , n'oubliez pas de lui dire 
que je passe ma vie à admirer celles de Cicéron , 
tant les familières que celles à Atticus. Je me pro- 
mets d'attirer dans le même goût M"*. deSévigné, 
et de lui faire porter quelque envie ( j'entends à 
Cicéron) de la conformité que ce grand Orateur 
peut avoir avec elle sur le genre épistolaire* 

* Cet Ouvrage u'a point ëté publia. 
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LETTRE 748. 
De Madame de Sèvignè au Comte DE BusST. 

à Paris, ce i4 Mai 1686. 

Il est vrai que j'eusse été ravie de me faire tirer 
trois palettes de sang du bras de ma Nièce. Elle 
me l'offrit de tort bonne grâce ^ et je suis assurée 
que pourvu qu'une Marie Rabutin eût été saignée, 
j'en eusse reçu un notable soulagement* Mais la 
£;>lie des médecins les fit opiniâtrer â vouloir que 
celle qui avoit uu rhumatisme sur le bras gauche 
fut saignée du bras droit ; de sorte que l'ayant in- 
terrogée sur sa santé , et sa réponse et la mienne 
ayant découvert la personne convaincue d'une 
fluxion assez violente , il fallut que je payasse en 
personne le tribut de mon infirmité^ et d'avoir 
été la marraine de cette jolie créature. Ainsi, mon 
Cousin y je ne pus recevoir aucun soplagement de 
sa bonne volonté. Four moi qui m'étois sentie 
autrefois affoiblie , sans savoir pourquoi , d'une 
saignée qu'on vous avoit fait le matin ^ je suis 
encore persuadée que si on vouloit s'entendre dans 
les familles , le plus aisé à saigner sauveroit la vie 
aux autres , et à 'moi , par exemple , la crainte 
d'être estropiée. Mais laissons le sang de Rabutin 
en repos , puisque je suis en parfaite santé. Je ne 
puis vous dire combien j'estime et combien j'admire 
votre bon et heureux tempérament. Quelle sottise 

de 
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jie ne point suivre le tems , et de ne pas jouir avec 
reconnoissance des consolations que Dieu nous en- 
voie après les affliction$ qu'il veut' quelquefois nous 
faire sentir ! La sagesse est grande, ce me semble , 
de souffrir la tempête avec résignation, et de jouir 
du calme quand il lui plait de nous le redonner : 
.c'est suivre l'ordre de la Providence, La vie est 
trop courte pour s'arrêter si long-tems sur le même 
sentiment; il faut prendre le tems comme il vient, 
et je sens que je suis de cet heureux tempérament: 
E me ne pregio y comme disenj les Italiens. Jouis- 
.«ons, mon cher Cousin , de ce beau sang qui circule 
6i doucement et si agréablement dans nos veines. 
Tous vos plaisirs, vos amusemens, vos tromperies, 
vos lettres et vos vers, m'ont donné une véritable 
joie, et sur-tout ce que vous écrivez pour défendre 
Beuserade et La Fontaine, contre ce vilaini^ac/z/m*. 

* Accuse d'avoir profite pour son Victionnaire , du travai[ 
de rAcadëœie qui prëparoit alors le sien , Furetière en fut 
exclu en i685, et publia le Fac/z//a virulent dont il s'agit, où 
il attaqua 1^ Fontaine qui avoit donné sa voix pour cette exclu- 
aion. Voici un fragment de la lettre qu'écrivit à Furetière le 
Comte de Bussy qui étoit son confrère à 1* Académie. On verra 
que les beaux-esprits apprécioient La Fontaine , mais que notre 
.Sévigné sentoit son génie mieux encore que les beaux-esprits. 

» . • • . Vous avez trop confondu, ceux que vous appelez vos 
» parties ; deux entre autres, M. de Benserade et M. de La Fon*- 
» taine. 

» Le premier est un homme de naissance dont les chanson^ 
» nettes , les madrigaux et les vers de Ballet d'un tour fio et 
» délicat, et seulement entendu par les honnêtes gens , ont di- 
» verli le plus honnête homme et le plus grand Roi du monde... 
» Pour les proverbes et les équivoques que vous lui reprochez. 
Tome VL K 
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Je Tavois déjà fait en basse noie à tous ceux qui 
Touloient louer cette noire satyre. Je trouve que 
l'Auteur fait voi^clai rement qu'il n'est ni du monde, 
ni de la Cour^ et que son goût est d'une pédanterie 
qu'on ne peut pas même espérer de coiTiger. Il y a 
de certaines choses qu'on n^entend jamais , quand 
on ne les entend pas d^abord : on ne fait point 
entrer certains esprits durs et farouches dans le 
charme et dans la facilité des Ballets de Benserade, 
et des Fables de La Fontaine ; cette porte leur est 
fermée , et la mienne aussi ^ ils sont indignes de 
jamais comprendre ces sortes de beautés , et sont 
condamnés au malheur de les improuver et d'être 
improuvés aussi des gens d'esprit. Nons avons 
trouvé beaucoup de ces pédans. Mon premier mou- 
vement est toujours de me mettre en colère , et puis 
Ae tâcher de les instruire \ mais j'ai trouvé la chose 

3> il n'en a jamais dit que pour s en moquer. Enfin c'est un génie 
» singulier , qui a plus emplojë d'esprit dans les badineries qu'it 
-» a faites, qu'il n'y^n a dans les poèmes les plus achevés. 

"» Pour M. de La Fontaine , c'est le plus agréable faiseur de 
7i contes qu'il y ait eu en France. Il est vrai qu'il en a quelques*^ 
» uns où il y a des endroits trop gaillards ; et quelque bon en- 
» veloppeur qu'il soit , j'avoue que ces endroits-là sont trop 
s marqués : mais quand il voudra les rendre moins inlelligi- 
» Mes , tout jeera achevé. La pinpart de ses prologues qui sont 
» de son crû , sont des chefs-d'œuvre de l'art ; et pour cela , 
n aussi bien que pour ses Fables et pour ses Contes > les siècles 
» suivans le regarderont comme un original , qui , à la naïveté 
» de ftlaroty a joint inille fois plus de politesse. » 

Furetière, dans un autre tems, avoit rendu plus de justice k 
La Fontaine. Car c'est lui-même qui l'ayant rencontré avec Cha- 
|»eUin, dit : F'oilàim Auteur pam^rs et unpaupre Auteur, 
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êhholjSLTaent impossible* C'est un bâtiment quNl fau^^ 
llroit reprendre par le pied; il y auroit trop d affaire^ 
fi le réparer t et en^Q, nous trouvions qu'il n'y avoif 
^u^à prier Dieu pour eux ; citr nulle puissance hu- 
fi9^i^p n'^st capable de les éclairer. C est le senr 
jlînient que j'ajurai toujours pour un homme quii 
•l^oodamne 1q beau &u et les vers d^ Beus^ade^ 
Aont le Rpi et tpu^e ja Cour a fait ses délices ^ et 
jsmi np connoît pa8 lies charmes des Fc^ble^ de JL# 
JPontaine* Jp ne m'en dédis point ^ il n'y a qu*i 
{ijrier Dieu ppur un tel homme , et qu'à souhaitejr 
de u'avoir point de commette s^vec lui* Je vous 
jpiûbra^sc» / v^us e), votre aimïtble fiUe. Croyess ^ 
Tuu et Tâutri^, que |e ne c/esserai de vout> aimer 
i]ue quand nous ne serou.s plus du même sang* Ma 
fille veut que je vou9 dise biea des amitiés pour elle. 
Elle est toujours la belle Madelonne* 

Monsieur pj^ COBBINELLI. " 

! JWbliai de vo^is mander ^ x\lx>xisieur^ que Ma* 
^ftvïie 4e ÇfX^fàBn Avoit lu ce que vous écriviez à 
JMad^med^ Coli^ny,c'esi-à^dire, admiré; car ce 
flbs «ont pas deux .choses pgur ceux qui iiaent ce 
jqp(B vous écrivez* le dis la même chose de votre 
4eUi>e à Fur^eitièrey et je pense que ce seroit gâter 
"Wt^n louaugiea que de les entreprendre en détail. 
(C'est la iaute q«iie l'on £ait «ur celles du Roi : on 
n'eu voit plus que de triviales , c'est-à^^dire , au 
«noiiis qui sojit Aitiéies ; £e aont les mêmes superla* 
ÙSa. répétés depuis qu'il règne , et redits dans les 
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mêmes termes; c'est toujours le plus grand Mo* 
narque du monde ^ et Un héros passant tous les 
héros passés, présens et futui's. Tout cela est vrai ^ 
mais ne sauroit-on varier les expressions ; Horace 
et Virgile n*ont-ils point loué Auguste sans redire 
les mêmes choses, les mêmes pensées et les mêmes 
termes? Il me semble qu'on ne sait point louer 
dignement, ni exposer la vërîté avec les propreji 
couleurs. C'est un chapitre que nous traiterons À 
Chaseu , si je puis venir à bout de mes desseins. 
Je voudrois qu'on défendit aux faiseurs de panégy- 
riques, de jamais employer le mot de héros y de 
grand y de mérite , de sagesse ^ de valeur '^ qu'on 
louât parles choses , et point par les épithètes* 
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LETTRE 749- 
jiu même. 

à Paris', ce 39 Juin 1686. 

Il est vrai, mon cher Cousin, que ce printems 
j'avois quelque dessein d'aller l'automne prochain 
à Vichi pour un rhumatisme que j'avois; mais 
comme je ne l'ai plus, je ne me presserai point de 
faire ce voyage , qui est toujours un embaiTas,'à 
qui n'a plus un équipage, comme j'en avois au- 
trefois. Ce me seroit une grande joie que de vous 
avoir tous deux. Bon Dieu ! quelle compagnie, et 
de quels maux ne guéri riez- vous point? L'ofiFre et 
la proposition me donnent une véritable recon- 
noi^sance de l'arrangement que vous avez fait. 
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Ce lit été la mesure comble si la belle Comtesse 
ayoii voulu être de la partie, et sur- tout l'ami 
Corbinelli. Mais une chose si agréable ne peut 
jamais réussir ; il ne nous appartient pas en ce 
monde de disposer si joliment de nous et de notre 
tems. Nous avons eu des chaleurs insupportables 
depuis un mois, et pour moi je n'ai point d'autre 
raison à vous dire de n'avoir point répondu à votre 
dernière lettre. J'étois comme tout le monde, dans 
une perpétuelle crise , et la plume me tomboit dt-s 
mains dès que je voulois former une pensée et une 
lettre. J'avois pourtant à vous remercier de cette 
jolie lettre que vous aviez écrite à Madame de Tou- 
lonjon. Je Fai lue et relue ; car on ne se lasse point 
de tout ce qui vient de vous. Il y a un certain ca- 
ractère de finesse et de facilité qui fait toujours 
crier : Es de Lope^ es de Lope. Vous serez toujours 
aimable, mon Cousin, c'est dire en même tems 
que vous serez toujours aimé. Conservez votre joie 
vCt votre santé tout le plus long -tems que vous 
«pourrez ^ elles sont ordinairement ensemble : je 
TOUS le souhaite toujours. Quand je dis à vous , 
j'entends aussi à ma Nièce de Colîgny : je ne puis 
jamais vous séparer. Vous êtes à Chaseu, allez vous 
promener à mon intention sur les bords de cette 
jolie rivière : je serois ravie que quelque hasard 
jne fît trouver avec vous. J'embrasse le père, la 
fille et le petit-fils. Que la qualité de grand-père 
ne yous choque point : à force de vieillir, il en faut; 
venir là^ 

K 5 
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Monsieur dé ConBINELLI. " 

* 

Ce n'est point la chaleur, Monsieur, qui m'a 
empêche de vous écrke, moi, mais un traité in-^ 
violable de n'avoir de commerce avec vous qu« 
conjointement avec Madame de Sévigné. Ce traité 
m'est avantageux , parce que mes lettres passent à 
la faveur des siennes. 

Vous mande*t-on des nouvelles de ce pays-ci , 
]*lonsieur? Vous dit-<K>n que l'amour y reprend ses 
droits , et qu'il s'est mis sous la protection de la 
jeune Cour? Vous dit-on que le beaii sexe se tue 
pour avoir les bonnes grâces de Monseigkeur*,? 
Que tout est promenades, rendez -vous, billets 
doux , sérénades y et tout ce qui faisoit les délices 
de notre bon vieux teiûs? Le siècle est fort plair 
sant ; il est régulier et irrégulier ^ dévot et impie, 
adonné aux hommes et aux femmes , enfin de toute 
sorte de genres de vie. 

* Pendant trois ans , le Dauphin resta fidèle à sa femme. lù 
86 brouillèrent ensuite. Il eut beauoodp de maîtresses de toute 
classe. Une femme-de-cbambre de la Dauphine fut chassée , 
grosse de son fait. A peiueput-il trouver vingt mille francs 
pour la dédommager. Il eut de la comédienne Raisin , une fille 
qu'il ne voulut jamais reconnoitre. Il fut très-amoureux de U 
Comtesse du Roure. £nûn , on sait son attachement si durable 
pour Mademoiselle Choin , femme fort laide , mais qui le char* 
moit par une ample gorge et par beaucoup d'esprit. On croit 
^n'il Tépousa. Le Dauphin étoit lui-même fort gras ; le Roi 
disoit qu'il avoit la bonne mine d^un Prince Allemand' I^es 
Mémoires originaux du tems , le représentent comme excessi- 
vement paresseux et insouciant , au surplus portant la soumis^ 
lion ponr son père , jusqu'à courtiser tQus les gens en faveur; 
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LETTRE y5o. 
De Madame DE SÈrJGifÈ au Préaident DE 

MOULCEAU. 

à Livry, ao Octobre 1686. 

J S suis ici dans ce petit lieu que vous connoissez y 
Monsieur. Ce fut la plus forte des raisons qui m'obli- 
gea de vous y mener , car je voulois absolument , 
que quand je vous écrirois à Livry , votre imagi- 
nation sût où me prendre. Vous me voyez dono 
présentement : il y a cinq semaines que je suis avec 
ma fille , souvent avec n^on fils , avec mon bon 
Av)bé , avec Mademoiselle de Grignan , avec le 
petit Grignan , et quelques jours le Chevalier* 
Si vous saviez, Monsieur, comme tout cela est 
bon en ménage, vous comprendriez aisément le 
peu d'impatience que j'ai de retourner à Paris; 
cependant il faudra faire comme les autres à la 
Saint-Martin* Notre a>mi nous manque, il a été fort 
incommodé , il craint notre serein , la presse est 
un peu sur les logemens ; toutes ces raisons le font 
demeurer à Paris. Mais vous ne pourriez pas le 
reconnoître; sachez. Monsieur, qu'il a pris une 
perruque comme un autre homme. Ce n'est plus 
celte petite tète frisottée seule semblable à elle; 
jamais vous n'avez vu un tel changement ^ j'en ai 
tremblé pour notre amitié : ce n'étoit plus ces che- 
reux i qui je ;Buis attachée depuis pins de trente 
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ans : mes secrets , mes confiances , mes anciennes 
liabiludes , tout étoit chancelant ^ il étoit plus jeune 
Ae vingt ans ; je ne sa vois plus où retrouver mon 
ancien ami; enfin, je me suis un peu apprivoisée 
avec cette tête à la mode , et je retrouve dessous 
celle de notre bon Oorbinelli. Si vous aviez été ici, 
nous aurions bien joué toute cette pièce ensemble., 
je suis assurée que vous auriez été aussi surpris 
que moi. C'étoit bien autre chose que cette garde- 
robe et ces points magnifiques que M. de Vardes 
lui avoit donnés, A propos , il le fait chef de son 
conseil , il profite de ses études sur le Droit , et lé 
met à la tête de ses aSaires ; il gagne beaucoup à 
cette disposition , et en vérité , on se trouvera tou- 
jours fort bien de notre ami^ à quelque sauce qu'on 
le mette. Celui qui est toujours chassé de vos Etats 
me fait une extrême pitié. 11 y a de certains dégoûts 
qui sont insupportables; ses malheurs prennent le 
train de ne finir jamais, et il n'a plus la consolation 
d*avoîr des camarades, il est seul dans le monde 
qui n'ait point trouvé de moment heureux. Vous 
verrez M. de Noailles dans un état bien contraire ; 
c'est une belle place que celle qu'il va tenir : on dit 
qu'il a ordre de ne donner la main qu'aux Lieute- 
nans de Roi et aux Evèques; rien pour les Barons 
ni pour les grands Seigneurs. Mandez-moi com- 
ment se passera cette scène 5 et en particuliçr ce 
qui regardera vos intérêts , ou les agrémens que vous 
pourra donner l'estime et l'amitié d'un aussi hon-^ 
nète homme^ Madame de Calvisson a trouvé i 
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propos de né point aller voir Madame la Dnchesse 
de Noailles , elle a été seule de cet avis. Je ne sais 
comment elle l'entend ; mais jamais un. trait d'or- 
gueiln'a été si mal placé, ni si mal reçu de tout le 
monde. Ne me citez pas , si Ténvie vous prend d'en 
parler comme les autres ^ vous me direz aussi com« 
ment se comporte notre Carcassonne ( VEvéque )• 
Adieu, Monsieur, adieu, le plus aimable ami du 
inonde ; je ne puis vous dire avec combien d'em- 
pressement tous ceux qui sont ici me prient dé. 
TOUS faire des amitiés : ne les entendez-vous point 
d'où vous êtes? Vous seriez assez content présente-^ 
ment de la santé de ma fille ; son plus grand défaut 
étoit cette délicatesse qui nous faisoit trembler. 
Mon Dieu ! que tout est fragile en cette vie 1 et 
que' nous entendons mal nos intérêts de nous y 
attacher si fortement ! J'ai envoyé votre lettre à 
notre ami : nous ne savions ce que vous étiez de- 
venu ; mais , Dieu merci , vous étiez occupé fort 
honorablement ^ je m'en réjouis. 

LETTRE ySl. 

Au même. 

à Livry, ce a5 Octobre 1686. 

J'ai reçu , Monsieur , votre lettre : elle s'est pré- 
sentée à moi comme si vous vouliez me faire quel- 
que honte de mon silence , et me faire croire que 
j'ai été malade , pour i^entrer en discours avec moi« 
Elle m'a fait souvenir d*une jolie comédie^ où 
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qaelqu'nn qui veut avoir un éclaircissement aveo 
celle qui entre , lui fait croire qu'elle l'appelle^ et' 
rentre ainsi en conversation. Si vous avez eu le* 
même dessein , je vous en rends mille grâces, 
Monsieur , et je ne puis jamais comprendre comme, 
TOUS estimant comme je fais , me souvenant de 
vons avec tant d'agrément , en parlant si volon- 
tiers, ayant tant de goût pour votre esprit et pour 
votre mérite , pour ne rien dire de plus , crainte 
dêë jaloux , je puisse , avec toutes ces choses , si 
propres à faire un commerce ,vou& laisser sept ou 
hait mois sans vous dire un mot : cela est épou- 
vantable ; mais qu'importe ? demeurons dans ce 
libertinage , puisqu'il est compatible avec tous les 
sentimens que je vien« de vous dire. J'ai vu M. de 
la Trousse , nous parlâmes de vous , un moment 
après nous être embrassés^ je le trouvai , par ce 
qu'il m'a dit , fort digne de l'estime que vous pa- 
rdissez avoir pour lui. Le coup est double pour le 
moins, je le trouvai tout instruit, et touché au- 
tant qu'on le peut être de tout ce que vous valez ; 
il doit passer ici pour aller à la Trousse , je lui 
montrerai votre lettre , et je ne crois pas qu'elle 
l'oblige à changer d'avis. Vous avez présentement 
M. de Noailles : vous êtes si bien à cette Cour , 
que je veux me réjouir avec vous du plaisir que> 
vous aurez de voir un homme à qui vous avez 
inspiré une si forte estime* Je comprends le dé* 
langement que vous fait celui de vos Etats ; mais 
i^us ne pouvez vous dispenser d'allei: à Nîmes* II 
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faut que je vous parle de celui de Mademoiselle dé 
Crignan* Je suppose que vous siivez qu'elle est eu-^ 
trie SLUJL grandes Carmélites, il y a huit mois^ et y a 
pris rbabit en cérëmonie avec un zèle trop violent 
pour durer. Dans les trois premiers mois , elle s^est 
trouvée si accablée de la rigueur de la règle , et sa 
:jpbîtrine si oflensée de la mauvaise nourriture^ 
qu'elle étoit contrainte de manger gras par obéis^ 
sance. Cette incapacité de &ire cette vie , même 
dans le noviciat , l'a obligée de sortir ; mais avec 
iine dévotion, une humiliation de eia' délicatesse , 
bt une si grande haine pour le monde, que les 
«aintes Religieuses ont conservé pour elle une 
tendre et véritable amitié ^ et elle , qui n'a changé 
que d'habit , et point du tout de sentiment , n'a 
point la mauvaise honte de belles qui veulent 
tîhanger de vie , et elle est présentement avec liOus 
ici , tout comme à l'ordinaire ^ et tiods donnant la 
même édification : elle demeure à Paris aux Fenil«- 
lantines , où elle est pensionnaire eoittfïie beau** 
coup d'autres ; elle y retournera à laSaint^Martin 
quand nous iroijs à Paris | et oe qui l'attache à cette 
maison , c'est le voisinage des Carmélites, où elle 
Ta quasi tous les jours, et y entre quand il y a quel- 
que Princesse : elle prend tout Ce qui lui convient 
de ce saint couvent, c'est-à dire, la spiritualité et 
la conversation , et laisse la rigueur de la règle , 
dont elle n'étolt point Capable. C'est ainsi que Dieu 
l!a conduite et l'a repoussée doucement de ce haut 
éDgré de jperCection où elle aspiroit^ pour laaoutenir 
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dans un autre un peu au^ dessons , qui ne peut 
être que très - bon , puisqu'il lui donne la grâce 
de Paimer uniquement, qui est tout ce qu'il y a 
dans le monde à souhaiter» Mais cette même 
Providence lui a inspiré la plus belle , la plus 
juste, et la plus estimable pensée qu'il est pos^ 
sible d'imaginer pour sa famille. Elle n'a point 
voulu que son retour à la vie ôtât à M, son père 
ce qu'elle vouloit lui donner par cette mort civile: 
elle lui a fait à sa sortie une donation entre-yifs , 
très-bien conditionnée , de quarante mille écus qu'il 
lui devoît ^ savoir , vingt mille écus en fonds , et 
vingt mille écus d'arrérages, et de quelques som- 
mes prêtées. Ce présent a été estimé de tous ceux , 
non-seulement qui aiment IVI. de Grignati, mais 
de eeux qui sa voient que tout son bien étant de- 
venu ineuble à vingt- cinq ans, si elle n'eût dis* 
posé de rien par testament, alloit quasi tout entier 
à son père, et que de plus, M. de Grignan devra 
encore quatre-vingt -mille écus à M"*. d'Alerac , en 
comptant le fonds du douaire de quarante mille 
îécus. C'est assez honnêtement pour ne pas plaindre 
Ja soeur , et pour être bien aise que cette maison 
soit soulagée de ce double paiement. Je vous avoue 
que j'ai été fort touchée de .cette douceur faite si 
à propos, et j'admire que sou bon naturel lui ait 
fait faire sans art , la seule chose qui étoit capable 
xde lui redonner du prix danssa famille , où elle est 
préfentement agréée et considérée comme la bien- 
■faitrice« L'esprit seul auroit dû faire cet effet dam 
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tine autre personne ; mais il vaut mieux que le 
-cœur tout seul y ait eu part. Ma fille a si joliment 
rontribué à cette petite manœuvre , qu'elle en a eu 
«me double joie. Le Chevalier y a fait aussi de9 
tuerveilles : car vous jugez bien qu'il a fallu aider, 
et donner une forme à toutes ces bonnes volontés» 
Enfin , tout est à souhait , Mademoiselle d'Alerac 
même a fort bien compris la justice de ce senti-* 
-ment. Je prie Dieu qu'il l'en récompense par un 
bon établissement dont la Providence nous cache 
tellement encore toutes les apparences, que nous n'y 
voyons rien du tout. N'est-ce point vous accabler. 
Monsieur? voilà un long récit, vous aurez une in- 
digestion de Grignan. Four vous divertir, parlons 
un moment de ce pauvre Sévigné : ce seroit avec 
douleur si je n'avois à vous apprendre qu'après cinq 
mois d'une soufifrance terrible par des remèdes qui 
le purgeoientjusqu'aufond de ses os, enfin le pauvre 
enfant s'est trouvé dans une très-parfaite santé : il 
^ passé le mois d'Août tout entier avec moi dans 
cette solitude que vous connoissez; nous étions seuls 
livec le bon Abbé , nous avions des conversations 
infinies , et cette longue société nous a fait un re- 
nouvellement de connoissance , qui a renouvelé 
notre amitié. Il s'en est retourné chez lui avec un 
fonds de philosophie chrétienne chamarrée d'un 
brin d'anachorète, et sur le tout une tendresse in- 
finie pour sa femme , dont il est aimé delà même 
façon, et qui fait en tout l'homme du monde le 
plus heureux , parce qu'il passe sa vie à sa fantaisie. 
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tious avons vingt fois parlé de vous avec amitié et 
Avec un goût extrême » et dit vingt fois , écrivons-r 
luip je le veujc , je vous im prie $ et sur le point de 
nous donner ce plaisir, un démon vient qui nous 
jette une distraction, et qui qous oie cette bonne 
fen$ée. Que peut-on faire à ces sortes de mallieurs ^ 
mon pauvre Monsieur ? peut-être eonnoisse^vous 
le chagrin d'avoir de bonn/es intentions sans les exè* 
cuten Je crains que notre jcher jaloux ne compte 
dans sa tète d'aller passer l'hiver avec vous : vous 
en serez bien aise , voiis en rires , et j'en pleurerai : 
parent une si intime confiance, et une si véri^ 
4able amitié, que celle que j'ai pour lui , qu'on ne 
peut perdre la présence d'un tel ami , sans s'en 
apercevoir à tout moment ; mais M. de Vardes , 
qju^il est charnue de suivre , nous le ramènera > 
comme il nous i'eulève. J'aime que cet attache-» 
xnent continue y vous y feree fort biea , et je compte 
beaucoup pour notre €imi lepiaisir 4e vous revoir, 
^ de se renouveler dans votre cœur» M. de Vardes 
ne m'a point asse« eonté ce que vous ne me di(es 
çoint 5 rien n'est «ûr que de l'écrire soi - même , 
■eomj»e voue voyez. Je ne to^s écris pas souvjent ^ 
mais voss m'av^oueres^oo'quaiad je m^ meis^ ce 
n'est pas pour pe». 
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LETTRE 752. 

^u mente» 

à Bari9 , g« a6 Novembre 1666. 

J S ne croyois pas , Monsieur, qu*il y eût d'autres 
affiiires quand on achète une charge , que de cher- 
(^er de l'argent ; mais ye vois qu'il y a encore* là 
Oiaaière de le donner et de le recevoir. Vous serez 
bientôt hoi's de ces embaiTas, avec l'envie que vous 
rnves de contribuer toujours à tout ce qui peut vous 
donner du repos. Mon Dieu ! que ce goût est raison- 
nable etdigne de vous , et que le choix que fait votre 
compagnie , quand il {au t pa rler et montrer ce qu'elle 
a de bon , est juste aussi ! Si Ton juge d'elle parce 
qu'elle fait paroître , on la mettra au-dessus de nos 
Parlemens. 11 me semble que je vois M. et Madame 
de Verneuil vous dire des douceurs, et recevoir 
agréablement les vôtres. Quand cette Princesse 
vous parlera de moi , répondez bien qu'on ne peut 
^re à elle plus entièrement que j'y suis. Vous 
avez une sœur de Madame de la Troche qui est 
aimable; l'ainée vous tiendra compte de tout ce 
que vous ferez pour elle. J'ai fait des complimens 
pour vouts au Chevalier de Grignan , il les a reçus 
admirablement bien ; il fit valoir au Prince * le 

* C'est le Prince de Conli. On a tu par la LeUre 698 , que 
M. de Monlceau avoii été Commissaire dans le Procès qu-avoit 
M^ de Griguan avec ce Prince , et qu^il lui étoit encore attaché 
tout d'autres rapports. 
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silence et la discrétion de votre départ , rien ne 
manque aux sentimens et au zèle de celui qui 
prend vos intérêts : mais quand on est emmanché 
à gauche , on ne peut répondre de rien. Ce que 
vous me mandâtes l'antre jour d'un certain dis- 
cours qu'il a fait à un certaia homme , me fait vous 
exhorter encore à conserver en vous la noble tran- 
quillité que je vous ai toujours vue sur le succès de 
cette afiaire» Nous ne revînmes qu'hier de Livry ; 
la beauté du tems^ et la santé de ma fille qui s'y 
est quasi rétablie , nous y faisoit demeurer par re- 
connoissance» Dans les deux mois que nous y avons 
été , je n'ai pu y faire demeurer notre ami plus de 
douze jours. Il y a ici mille petites affaires à quoi 
il est accoutumé : je ne sais point ses desseins sur 
son départ, je me doute quasi que la bonne com- 
pagnie qui est chez M. de Vardes , pourra l'em- 
pêcher d'y aller sitôt. Je vous assureque jeprofiterai 
avec plaisir de cette disposition , mais je n'y con- 
tribue que de raes souhaits. Je vous prie de nous 
mander comme M. de Vafdes se trouvera de cette 
troupe de Bohèmes, j^ 1^^ saurois m'ôier cette vi- 
sion. Nous aurions cent choses à vous dire sur le 
gendre* ; en un mot, il nous sembloit l'autre jour 
que si Homère l'a voit connu, il en auroit bien fait 
son Achille pour la colère. Nous avons ici un nou- 
veau Prince et une nouvelle Princesse 

* M. de Rohan , qui ayoit épousé la fille du Comte de Vardei^ 

LETTRE 
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UETTRE 753* 

uiu même* 
à Paris ^vendredi 1 5 Décembre 168Q. 

J £ vous ni écrit , .Monsieur, une grande lettre y 
il y a plus d'un mois , toute pleine d'amitié , de 
secret^' et de confiance* Je ne sais ce qu'elle est 
deveaua, elle se sera égarée, en vous allant cher- 
cher peut-être aux Etats : tant y a que vous ne 
m'avez point fait de réponse ; mais cela ne m'em-> 
péchera pas de vous apprendre une triste et une 
agréable. nouvelle ; la mort de M. le Prince, arrivée 
à Fontainebleau avant-hier mercredi 11 du cou- 
rant , à sept heures et un quart du soir , et le retour 
de M* le Prince de Conti à la Cour par la bonté 
de M. le Prince , qui demanda cette grâce au Roi 
un peu avant que de tourner à l'agonie, et le Roi 
lui accorda dans le moment, et M. le Prince eut 
cette consolation en mourant; mais jamais une joie 
p'a été noyée de tant de larmes. M. le Prince de 
Conti est inconsolable de la perte qu'il a faite; elle 
ne pour roit être plus grande, sur-tout depuis qu'il 
a passé tout le tems de sa disgrâce à Chantilly, fai- 
sant un usage admirable de tout l'esprit et de toute 
la capacité de M. le Prince, puisant à la source de 
tout ce qu'il y avoit de bon à apprendre sous un si 
grand maître , dont il étoit chèrement aimé. M. le 
Prince avoit couru avec une diligence qui lui a 
coûté la vie , de Chantilly à Fontainebleau , quand 
ToMP. YI. L 
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Madame cle Bourbon y tomba malade de la pef îtc?* 
vérole, afin d'empêcher M. le Duc de la garder, 
et d'être auprès d'elle, parce qu'il n'a point eu la 
petite- vérole 5 car sans cela, Madame la Duchesse 
qui l'a toujours gardée, suiBsoit bien pour être en 
repos de la conduite de sa santé. II fut fort malade, 
et enfin il a péri par une grande oppression qui lui 
fit dire, comme il croyoit venir à Paris, qu'il alloit 
faire un plus grand voyage. Il envoya quérir le 
Père Deschamps, son confesseur, et après vingt- 
quatre heures d'extinction, après avoir reçu tous 
ses sacremens , il est mort regretté et pleuré amè- 
rement de sa famille et de ses amis ; le Roi en a 
témoigné beaucoup de tristesse; et enfin on sent la 
douleur de voir sortir du monde un si grand homme , 
un 'si grand héros , dont des siècles entiers ne sau- 
ront point remplir la place. Il arriva tine chose 
extraordinaire il y a trois semaines, un peu avant 
que M. le Prince partît pour Fontainebleau. Un 
Gentilhomme à lui , nommé Vernillon , revenant 
à trois heures de la chasse, approchant du château , 
vit à une fenêtre du cabinet des armes, un fan- 
tôme, c'est-à-dire, un homme enseveli : il descen- 
dit de son cheval et s'approcha, il le vit toujours; 
son valet qui étoit avec lui, lui dit : Monsieur y je 
t'ois ce que vous voyez. Vernillon ne voulant pas 
lui dire pour le laisser parler naturellement , ils 
entrèrent dans le château, et prièrent le concierge 
de donner la clef du cabinet des armes ; il y va el 
trouva toutes les fenêtres fermées , et un silence 
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qui n'avoit pas été troublé, il y avoit plus de six 
mois. On conta cela à M. le Prince , il en fut un 
peu frappé , puis s'en moqua. Tout le monde sut 
cette histoire et trembloit pour M. le Prince , et 
voilà ce qui est arrivé. On dit que ce Vernilloii 
est un homme d'esprit, et aussi peu capable de 
vision qUe le pourroit être notre ami Corbinelli , 
outre que ce valet eut la même apparition. Comme 
ce conle est vrai , je vous le mande, afin que vous 
y fassiez vos réflexions comme nous. Depuis que 
cette lettre est commencée , j'ai vu Briole qui m'a 
dit pleurer les chaudes larmes par un x*écit naturel 
et sincère de cette mort : cela est au-dessus de tout 
ce qu'on peut dire. La lettre qu'il a écrite au Roi 
est la plus belle chose du monde, et le Roi s'in- 
terrompit trois ou quatre fois par l'abondance des 
larmes^ c'étoit un adieu et une assm*ance d'une par- 
faite fidélité, demandant un pardon noble des éga«> 
remens passés, ayant été forcé par le malheur des 
tems; un remercîment du retour du Prince d^ 
Conti, et beaucoup de bien de ce Prince; ensuite 
une recommandation à sa famille d'être unis : il 
les embrassa tous , et les fit embrasser devant lui, 
et promettre de s'aimer comme frères ; une récom- 
pense à tous ses gens, demandant pardon des mau- 
vais exemples ; et un christianisme partout et dans 
la réception des sacremens, qui donne une conso- 
lation et une admiration éternelle. Je fais mes com- 
plimens à M; de Vardes sur cette perte» Adieu , 
mon cher Monsieur, 

L 2 
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LETTRE 754. 

Madame DE SÈriGNÈ au Comte DE BussY. 

à Paris y ce 5 Janvier 1687. 

Son jour et bon an ^ mon cher Cousin , et boà 
jour et bon an , ma chère Nièce» Que cette année 
TOUS soit plus heureuse que celles qui sont passées , 
que la paix, le repos et la santé tous tiennent lien 
de toutes les fortunes que tous n'aTez pas, et qu6 
tous méritez ; enfin , que tos jours désormais soient 
filés de soie : mais sur- tout plus d'enchantemens \. 
car, afin que tous le sachiez, le charme étoit double i 
il étoit jeté sur moi comme sur tous , et nous en 
sentions la force par le souTchir continuel que nous 
aTions de tous deux , M. de Corbinelli et moi, et 
par Fimpossibilité où nous étions de le rompi'e. 
Nous faisions quelquefois des efforts , comme des 
•gens qui dorment et qui Teulent nager ou courir; 
inais nous les faisions inutilement comme eux. 
Nous ne mangions point à la Térité de saumons 
qui nous donnassent occasion de tous souhaiter : 
mais dès que nous avions un peu d'esprit , ou que 
Taîr de LiTry , le chocolat , ou le thé avoient ré- 
Teilié notre TiTacité, nous étions au désespoir de 
ne TOUS aToir pas, et nous faisions scrupule de 
rire sans tous. Qui ne croiroit qu'au moins nous 
TOUS l'aurions mandé le lendemain? Mais non , l'en- 
chantement étoit trop fort , il fialloit une nouTellé 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. ]65 

année; et la voilà qui tire le rideau, qui nous rend 
la liberté , et qui me fait commencer dès les pre* 
mier& jours un commerce où nous gagnons beau- 
coup. Je suis toujours ravie de revoir de la joie 
dans votre esprit; que vous cherchiez à vous amu- 
ser, et à mettre en œuvre tout ce que vous avea 
emporté de ce pays-ci. Vos vers sont jolis et aisés, 
et font souvenir agréablement de vous. La lettre 
que vous écrivez à la petite Dame de Paris, nous 
a réjouis. Elle se défend fort joliment. Je ne puis 
croire que. vous nayez point aidé à ce qu'elle vous 
mande en vers de ses vapeurs, et de la raison qui 
iGit peut-èti^e manquer M. de Monjeu aux droits de 
rfaospitab'té : rien n'est plus joli. 11 me semble que 
je vous dois remercier des soins que vous prenez 
.d'embellir Chaseu. Celte situation charmante mé*- 
fite bien la peine que vous y prenez. Je comprends 
aisément que vous aimez tout voire voisinage. Cela 
fait une bonne société. Je rencontrai l'autre jour 
M. d'Autun, qui me dit merveilles de vous tous. 
Je crois que Toulonjon est bien aise d'être si riche , 
et d'ajuster Alonne. M. d'Autun me dit hier, que 
ma tante avoit payé les pertes de son fils , avant 
que de mourir. J'en suis surprise et bien aise ; car 
je craignois toujours l'avarice; et j'étois fâchée que 
jcette vilaine bête se trouvât dans mon sang. Fom* 
oions, mon Cousin, nous en sommes, Dieu merci, 
.Uen exempts. Celte Provençale est bien nette aussi 
de ce c6té-là. Ce qu'elle a de Rabutin, joint à Se- 
vigne et à Grignan , la met fort à couvert d'en être 

L 3 
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parce que vous êtes grand-père, et que Madame 
votre fille a pris la liberté de vous en faire une 
autre. Voilà un grand malheur ! Et à qui vous en 
plaignez-^vous , Monsienr? à qui pensez-vous par* 
1er? et que feriez*vons donc^ si vous en aviez une 
qui eût pris Thabit à la Visitation d'Âix à seize ans? 
Vraiment vous feriez nue belle vie , et moi jfe sou- 
tiens cet affront comme si ce n'étoit rien; je regarde 
ce mal , qui n'est point encore tombé sur moi , avec 
un courage héroïque ; je me prépare à toutes les 
conséquences avec paix et tranquillité ; et voyant 
qu'il faut se résoudre, et que je ne suis pas la plus 
forte , je m'occupe de l'obligation que j'ai à Dieu 
de me conduire si doucement à la mort. Je le re- 
mercie de l'envie qu'il me donne de m'y préparer 
tous les jours , et même de ne pas souhaiter de 
tirer jusqu'à la lie. L'excès de la vieillesse est af- 
freux et humiliant : nous en voyons tous les jours 
un exemple qui nous afflige , le bon Corbinelli et 
moi , le pauvre Abbé de Coulanges, dont la pesan- 
teur et les incommodités nous font souhaiter de 
n'aller pas jusque»Ià. Voilà comme nous philoso- 
phons chrétiennement, et voilà comme nous vous 
prions de foire quand votre petite -fille aura seize 
ans. Mais il y a bien du tems encore , et vous çn 
savez plus que nous : c'est ce qui m'a fait presser 
de vous dire tout ceci, afin de profiter dé cette 
même vieillesse pour vous faire un serinOn , j ugeant 
bien que îji je perdoie cette occasion , je ne la re- 
trouverois jamais* Votre Prince de Conti profite 
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fort sagement de tout ce que M. le Prince lui attire 
de bonté et d'agrément de S, M. Je suis quelquefois 
affligée que vous ne régniez point dans la maison 
de ce soleil levant. M. de la Trousse estlieureûx 
d'être aimé de iuUi quanti ^ comme vous me le re- 
présentez ; mais sur-tout d'être estimé d'un scélérat 
comme vous; faites-lui mes amitiés, et à M. de 
Vardes que j'aime et honore toujours parfaitement. 
Je fais mes complimens à Madame votre femme. 
Je suis ravie de lui plaire, et que l'admiration que 
j'eus toute naturelle pour la pureté dé sa langue 
qu'elle avoit conservée en ce pays, ne m'ait point 
brouillée avec elle. Je remercie aussi Madame votre 
fille , et me réjouis avec elle de vous avoir donné 
la qualité que je possède depuis si long-tems : et 
pour vous , Monsieur, croyez que si je n'avois pas 
un jaloux qui me contraint , je vous en dirois asse2 
pour le faire enrager. M. de Grîgnan vient d'arri- 
ver : toute cette case vous est acquise, et notre 
pauvre bon Abbé. 

Monsieur DE CORBINELLI. 

Il me semble. Monsieur, que la qualité de grand- 
père est belle, à la considérer d'un certain côté; 
il naît une troupe d'enfans qui nous honorent, et 
qui souvent nous aiment mieux que nos propres 
enfans : de l'autre côté , ces grands-pères sont en 
j^eine d'un plus grand nombre d'inconvénîens et 
de contre-tems qui arrivent, ou dans leur conduite, 
ou dans leur fortune. Mais le plus sur est d'aimer 
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les ordres du Ciel, et de s'y soumettre; c'est le 
seul moyen de les trouver plus doux. Je suis bien 

fâché de n'être pas à ces conversations des Récol- 

"k _ 

lets , et à ces conférences de M. de Greffeille avec 
vous et les bons esprits. Vous m'auriez perfectionné 
sur les matières de Droit. J'aurois encore pris un 
grand plaisir d'apprendre à vos Missionnaires l'art 
de ramener ces Réformés, et de réparer les torts 
que la nation monacale nous a faits. Mais quoi ! 
Dieu ne l'a pas voulu. La mort de M. le Prince a 
édifié tout le monde, et vous autres comme nous: 
j'aurois voulu qu'il eût donné quelque signe de vie 
au public pour Madame sa femme. Adieu , mon 
ami , je vous embrasse de tout mon cœur , vous et 
votre chère famille, femme, fille, et petits-enfans, 
particulièrement vous , comme mon rival , sans 
rancune. 



LETTRE y56. 
Madame de Sèvign È au Président de 

MOULÇEA U. 

Le 37 Janvier 1687. 

Si cette lettre vous fait quelque plaisir, comme 
vous voulez me flatter quelquefois que vous aimez 
un peu mes lettres, vous n'avez qu'à remercier 
M. le Chevalier de Grignan de celle-ci : c'est lui 
qui me prie de vous écrire. Monsieur, pour vous 
parler et vous questionner sur les eaux de Balaruc. 
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He sont-belles pas vos voisines ? pour quels maux 
y va-l-on ? est-ce pour la goutte? ont-elles fait dtt 
bien à ceux qui en ont pris? en quel tems les 
prend-on? en boit-on? s'y baigne-t-on? ne fait-on 
que plonger la partie malade? Enfin, Monsieur , 
si vous pouvez soutenir avec coui'age l'ennui de 
ces. quinze ou seize questions, et que vous vouliez 
bien y répondre, vous ferez une grande charité à 
un des hommes du monde qui vous estime le plus, 
et qui est le plus incommodé de la goutte. Je pour- 
rois finir ici ma lettre, n'étant à autre fin; mais je 
veux vous demander par occasion comme vous 
vous portez d'être grand -père. Je crois que vous 
avez reçu une gronderie que je vous faisois sur 
l'horreur que vous me témoigniez de cette dignité : 
je vous donnois mon exemple, etvousdisois:Pœ/e, 
non dolet. En effet , ce n'est point ce que l'on pense : 
la Providence nous conduit avec tant de bonté dans 
tous ces tems diiférens de notre vie, que nous ne 
les sentons quasi pas ; cette peinte va doucement , 
elle est imperceptible : c'est l'aiguille du cadran que 
nous ne voyons pas aller. Si à vingt ans on nous 
donnoit le degré de supériorité dans notre famille, 
et qu'on nous fît voir dans un miroir le visage que 
nous avons, ou que nous aurons à soixante ans, 
en le comparant avec celui de vingt ans, nous 
tomberions à la renverse, et nous aurions peur de 
cette figure : mais c'est jour à jour que nous avan* 
çons^ nous spmmes aujourd'hui comme hier, et 
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demain comme aujourd'hui ; ainsi nous avançons 
sans le sentir , et c'est un miracle de cette Provi- 
dence que j'adore. Voilà une tirade où ma plume 
m'a conduite , sans y penser* Vous avez été , sans 
doute, de la belle et bonne compagnie qui étoit 
chez le Cardinal de Bonzi. Adieu, Monsieur, je ne 
change point d'avis sur l'estime et l'amitié que je 
vous ai promise. 

La Marquise de Sépigné. 

LETTRE jS^J. 
Madame DE SÈVIGNÈ au Comte DE BussY. 

à Paris, ce i4 Février 1687. 

Jouissons donc du plaisir de n'être plus embar- 
rassés dans les enchantemens. Il ne me faut pas 
louer d'être entrée d'abord dans cette pensée ; car 
il est certain que de mon coté j'en sentois les effets. 
Mais, mon cher Cousin, que prétendez- vous de moi 
aujourd'hui? Vous n'aurez que des morts. J'en ai 
l'imagination si remplie., que je ne saurois parler 
d'autre chose. 

♦ Je vous dirai donc la mort du Maréchal de Créqui 
eu quatre jours ; combien il a trouvé sa destinée 
courte , et combien il étoit en colère contre cette 
mort barbare, qui, sans considérer ses projets et 
ses affaires, venoit ainsi déranger ses escabelles. On 
ne l'a jamais reçue avec tant de chagrin que lui : 
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cependant il a fallu se soumettre à ses lois ^» Il a 
reçu ses Sacremens. Neuf jours après, son frère 
aîné, le Duc de Créqui, Ta suivi. Ce fut hier matin 
après une longue maladie; et trois heures après, 
le Duc de Gêvres a eu son Gouvernement de Paris. 
11 est en année, il a dit le premier cette nouvelle 
au Roi , et il a obtenu le premier ce beau présent. 
Je viens de lire de mes yeux l'Almanach de Milan. 
Le même jour i3 de ce mois dans un tel signe , un 
grand Goui^ernement sera rempli , un frère Tiepleu^ 
tera pas la mort de Vautre. Vous m'avouerez que 
cette justesse est plaisante. Voilà cette maison dé 
Créqui bien abattue, et de grandes dignités sorties 
en peu de jours de cette famille. Le Duc d'Estrées 
est mort à Rome ; et le jour qu'on en reçut la nou- 
velle à Paris , la Duchesse d'Estrées sa belle-mère 
'Votre cousine , mourut aussi du reste de son apo- 
plexie. Vous voyez bien, mes pauvres enfans, que 
rien n'est si triste que cette lettre : si j'en écrivoîs 
couvent de pareilles, il vaudroit mieux être encore 
enchantés. Votre belle et bonne humeur, et cette 
gaité si nécessaire et si salutaire n'y pourroient pas 

* Senecë , poëte distingué, dont il nous reste trop peu de vers, 
lui fit cette ëpiuphe : 

Par le Dieu des oombats à la mort immolé , 

Dans le milieu de sa carrière , 

Créqui dont on a tant parlé 

Créqui n'est qu'un peu de poussière. 
S'il eût encor yécu, que de feits éclatans 

Auroient enrichi nos histoires ! 

Mais au lieu de compter ses ans , 

La Parque a compté ses victoires. 
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résister. Parlons d'un autre tems. J'ai trouvé sou9 
ma main par hasard Moreri : j'ai cherché nos Ra* 
butins; je les ai trouvés fort bons et fort anciens. 
Ce Mayeul vivoit en grand Seigneur en 1147, il 
y a plus de cinq cents ans. Cette source est belle. 



LETTRE 758. 

^u Tnême. 

à Paris , ce 10 Mars 1687. 

V oici encore de la mort et de la tristesse , mon 
cher Cousin. Mais le moyen de ne vous pas parler 
de la plus belle, de la plus magnifique, et de la plus 
ti*iomphante pompe funèbre qui ait jamais été faite 
depuis qu'il y a des mortels , c'est celle de feu M. le 
Prince, et de tout ce qu'il a été. Ses pères sont re- 
présentés par des médailles jusqu'à Saint Louis ; 
toutes ses victoires par des basses - tailles *^ cou- 
vertes comme sous des tentes dont les coins sont 
ouverts, et portés par des squelettes, dont les atti- 
tudes sont admirables. Le mausolée jusque près de 
la voûte, est couvert d'un dais en manière de pavil- 
lon encore plus haut , dont les quatre coins retombent 
en guise de tentes. Tou le la place du chœu r est ornée 
de ces basses-tailles,, et de devises au-dessous, qui 
parlent de tous les tems de sa vie. Celui de sa liaison 
avec les Espagnols, est exprimé par une nuit obs- 
cure, où trois mots latins disent : Ce qui s* est fait 

* Ce terme de sculpture signifie ce ^ue nous appelons bas^ 
relief. 
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loin du soleil y. doit être caché *. Tout est semé de 
fleurs-de-lys d'une couleur sombre, et au-dessous 
une petite laqspe qui fait dix mille petites étoiles. 
J'en oublie la moitié : mais vous aurez le lirre qui 
TOUS instruira de tout eu détail. Si je n'avois point 
eu peur qu^on ne vous l'eût envoyé, je Taurois 
joint à cette lettre : mais ce duplicata ne vous auroit 
pas fait plaisir. 

/- Tout le monde a été voir cette pompeuse décora- 
;Uon. Elle coûte cent mille francs à M. le Prince 
d aujourd'hui; mais cette dépense lui &it bien de 
l'honneur. C'est M. de Meaux qui a fait l'oraison 
funèbre : nous la verrons imprimée. Voilà, mon 
cher Cousin, fort grossièrement le sujet de la pièce* 
Nous revoilà donc encore dans la tristesse. Mais 
pour vous soutenir un peu , je m'en vais passer à 
. une autre extrémité , c'esl-à-dire , de la mort à un 
mariage, et de Texcès de la cérémonie à l'excès 
de la familiarité , l'un et l'autre étant aussi origi- 
naux qu'il est possible. C'est du fils du Duc de 
Grammont, âgé de quinze ans, et de la fîUe de 
M. de Noailles, dont je veux parler. On les marie 
ce soir à Versailles. Voici comment : personne n'est 
prié , personne n'est averti , chacun soupera ou fera 
collation chez soi. A minuit , on assemblera les deux 
mariés pour les mener à la paroisse, sans que les 

* Ceci rappelle Tidëe ingénieuse du tableau de Michel Cor- 
neille , que tout le monde a vu dans la galerie de Chantillj , et 
où la Muse de l'Histoire est représentée déchirant de la Vie du 
Fri/ice , les pages où sont écril9s ses yictoires contre sa patriç« 
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pères et mères s'y trouvent , qu'en cas qu'ils soient 
alors à Versailles. On les mariera 5 on ne trouvera 
point un grand étalage de toilette; on ne les cou- 
chera point : on laissera le soin à la gouvernante 
et au gouverneur de les mettre dans un même lit. 
Le lendemain on supposera que tout a bien été. On 
n'ira point les tourmenter; point de bons mots, 
point de méchantes plaisanteries. Ils se lèveront : 
le garçon ira à la messe et au diner du Roi , la 
petite personne s'habillera comme à l'ordinaire: elle 
ira faire des visites avec sa bonne maman : elle ne 
sera point dans son lit^ comme une mariée de vil- 
lage, exposée à toutes les ennuyeuses visites; et 
cette noce ( chose qui ordinairement est bien mar- 
quée ) sera confondue le plus joliment et le plus 
naturellement du monde avec toutes les autres 
actions de la vie, et sera glissée si insensiblement 
dans le train ordinaire , que personne ne s'avisera 
qu'il soit arrivé quelque fête dans ces deux familles. 
Voilà de quoi je veux remplir cette lettre , mon 
Cousin; et je prétends que cette peinture dans son 
espèce, est aussi extraordinaire que l'autre. 

Je viens de voir un Prélat qui étoit à l'oraison 
funèbre. Il nous a dit que M. de Meaux s'étoît sur- 
passé lui*-mème, et que jamais on n'a fait valoir ni 
mis en œuvre si noblement une si belle matière. 
J'ai vu deux ou trois fois ici M. d'Autun. Il me paroît 
fort de vos amis : je le trouve très-agréable, et son 
esprit d'une douceur et d'une facilité qui me fait 
compi:endre rattachement qu'on a pour lui quand 

on 
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on est dans soti commerce. Il a eu des amis d'une 
si grande conséquence, et qui Pont si long-tems et 
si chèrement aimé ^ que c'est un titre pour l'esti- 
mer, quand on ne le reconnoitroit pas par lui-même. 
Ma fille vous fait bien des amitiés. Elle est occupée 
d'un procès qui la rend assez semblable à la Com- 
tesse de Pimbêche. Je me réjouis avec vous que 
vous ayez à cultiver le corps et l'esprit du petit de 
Langhac. C'est un beau nom à médicamenter , 
comme dit Molière ; et c'est un amusement que nous 
avons ici tous les jours avec le petit de Grignan. 

t • 

LETTRE 759. 

M!^* DE SÈriGNÉ au Président DE MOVLCEAU. 

à Paris, le 3 Avril 1687. 

Il y a dix jours , Monsieur , que ma belle et triom- 
phante santé est attaquée ; un peu de colique com- 
posée de bile, de néphrétique, de misères humaines; 
enfin des attaques , quoique légères, qui font penser 
que l'on est mortelle : c'est ce qui m'a occupée assez 
sérieusement pour me faire une violente distrac- 
tion , et m'empêcher de vous répondre. C'est tout 
ee que je puis dire pour vous donner une grande 
. opinion de cette incommodité : car la pensée de 
vous répondre étoit assez forte, pour ne pouvoir 
être surmontée que par quelque chose de considé- 
rable. Par bonheur, M. de Vardes m'a rendu notre 
ami dans ce même tems; de sorte que sa philosophie 
Tome VI. M 
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déjà tonte préparée pour les douleurs de M« de 
Vardes, n'a pas fait le moindre effort pour me 
persuader que les miennes n*étoient pas dignes 
d'occuper mon âme; et en effet en peu de jours, 
je me ti^ouve en état de prêcher les autres, et je 
reprends doucement le fil de mon carême inter- 
rompu seulement par quelques, bouillons. Je ù'ai 
point douté, Monsieur, que votre présence et votre 
conversation ne vous rendissent de bien meilleurs 
offices auprès de M. de la Trousse, que tout ce que 
je pourrois écrire. Pour le Père Bourdaloue, ce 
seroit mauvais signe pour Montpellier s'il n'y éloit 
pas admiré, après l'avoir été à la Cour et à Paris 
d'une manière si sincère et si vraie. Je comprends 
que ces endroits cousus par le sujet des nouveaux 
frères à la beauté ordinaire de ses sermons , font 
une augmentation considérable. C'est par ces sortes 
d'endroits tout pleins de zèle et d'éloquence qu'il 
enlève et qu'il transporte : il m'a souvent ôté la 
respiration par l'extrême attention avec laquelle 
on est pendu à la force et à la justesse de ses dis- 
cours , et je ne respiiois que quand il lui plaisoit 
de les finir, pour en recommencer un autre de la 
même beauté. Enfin , Monsieur, je suis assurée que 
vous savez ce que je veux dire, et que vous êtes 
aussi charmé de l'esprit, de la bonté, de l'agrément , 
et de la facilité du Père Bourdaloue dans la vie 
civile et commune, que charmé et enchanté de ses 
sermons. Je crois que vous saurez bien vous démè* 
1er de l'embarras de cette grande fête qui pourroit 



DE IHADAHE DE SÉVIGNÉ. 1^9 

causer tant de sacrilèges , si , par une adresse et une 
habileté chrétienne et politique , vous ne preniez 
d'autres chemins que ceux de la violence. M. l'Abbé 
de Quincy , nommé à TEvêché de Poitiers , n'a pas 
cru sa poitrine assez bonne pour s'acquitter de ses 
devoirs de la manière qu'il le voudroit, et a remis 
cet Evèché au Roi. Cette action est belle et rare , 
elle a été fort louée. S. M. a mis à sa place M* de 
Tréguier, de notre Basse «Bretagne, député .ici de 
la Province, très -saint Prélat, autrefois le Père 
Feuillant de l'Oratoire , qui très - canoniquement 
s'est consacré , aux dépens de sa poitrine fort large^ 
à toutes les fatigues pastorales. 

M. de Harlay et M. de Besons , ont rempli les 
deux places vides du Conseil , et M. de la Reynie 
et M. de Bignon sont devenus ordinaires. Ceux qui 
pourroient en avoir du chagrin , seront consolés 
alors qu'on y pensera le moins par la mort de quel- 
que vieux Doyen. Vous savez qu'il y a un carrousel, 
où trente Dames et trente Seigneurs auront le plaisir 
de divertir la Cour à leurs dépens. Le pauvre Poli- 
gnac, prêt à épouser Mademoiselle de Rambures, 
a trouvé, sur la proposition d'être Menin, que S. M. 
n'avoit pas encore pardonné à Madame sa mère, 
et le mariage a été rompu d'une manière désagréable. 
Mademoiselle de Rambures en a paru afiBigée ; il 
&ut espérer qu'il sera plus heureux à la troisième* 
M. Dangeau jouit à longs traits du plaisir d'avoir 
épousé la plus belle, la plus jolie, la plus jeune , 

la plus délicate , et la plus nymphe de la Cour. O 
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trop heureux d'avoir une si belle femme ! Il en faot 
croire Molière, L'endroit le plus sensible étoit de 
jouir du nom de Bavière, d'être cousin de Madame 
'a Dauphine , de porter tous les deuils de V Europe 
par parenté; enfin , rien ne manquoit à la suprême 
beauté de cette circonstance. Mais comme on ne peut 
pas être entièrement heureux en ce monde , Dieu 
a permis que Madame la Dauphine , ayant su que 
cette jolie personne avoit signé partout Sophie de 
Bavière, s'est transportée d'une telle colère, que 
le Roi fut trois fois chez elle pour l'apaiser, crai- 
gnant pour sa grossesse. Enfin , tout a élé effacé, 
rayé , biflFé, M. de Strasbourg ayant demandé par- 
don, et avoué que sa nièce est d'une branche égarée 
et séparée depuis long-tems, et rabaissée par de 
mauvaises alliances, qui n'a jamais été appelée que 
Lemestein* , 

C'est à ce prix qu'on a fini cette brillante et ridi- 
cule scène, et en promettant qu'elle ne seroit point 
Bavière, ou qu'autrement ils ne seroient pas Cou- 
sins : or, vous m'avouerez qu'à un homme gonflé 
de celte vision , c'est une chose plaisante que dès 
le premier pas retourner en arrière. Vous pouvez 
penser comme les Courtisans charitables sont tou- 
chés de cette aventure ; pour moi j'avoue que tou« 
ces maux qui viennent par la vanité , me font un 
xnalin plaisir. Ne me citez point, et croyez que je 
suis toujours une des personnes du monde qui vous 
estime et vous connoît le plus (c'est la même chose). 
Dites'«^nous quelquefois de vos nouvelles ^ et si vous 
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voulez assurer le Père Bourdaloue de mes sincères 
respects, et M. de la Trousse de ma fidèle amitié, 
vous ferez plaisir à votre très-humble servante. Je 
voulois que notre Corbinelli mit là un mot, maij- 
il m'est glissé des mains, je ne sais où le reprendre. 



LETTRE 760. 

Madame DE SÉFIGNÉ au Comte DE BusSY. 

à Pari» , ce 5 Avril 1687. 

jVIa nièce de Montataire m'est venu voir aujour- 
d'hui ; et me parlant de vous , elle m'a fait une 
frayeur étrange , mon cher Cousin , de l'état où 
elle m'a dit qu'avoit été ma pauvre Nièce de Co- 
ligny. 11 n^y a qu'un degré au-delà de ce qu'elle a 
été ; et ce degré est si terrible , que je n'ose seule- 
ment y penser , et par rapport à elle , et par rapport 
à vous, mon Cousin, dont la vie feroit pitié sans 
cette douce et agréable société. Dites -moi donc 
vitement comment elle se porte, et comment vous 
vous portez. Je ne m'étonne pas que vous ne me 
fissiez point de réponse : Hélas ! mes pauvres en«- 
fans , vous aviez bien d'autres choses à faire. Vous 
avez présentement votre aimable Evèque. Je vous 
plains si vous n'êtes pas en état de profiter du sé- 
jour qu'il doit faireà Autun. Il m'avoit priée de lui 
écrire ; mais je vous déclare que je n'en ferai rien : 
|e suis étourdie et accablée de la beauté de son 

esprit. Je vis par hasard au moment qu'il par toi t^ 

M 5 




iSs LETTRES 

deux pièces toutes divines qu'il a faites^ et à me* 
sure que je les lisois , et que j'en étois charmée^ je 
prenois ma résolution de n'écrire jamais à un tel 
homme. Qu'il revienne donc , s'il veut savoir ce 
que je pense. La douceur et la facilité de son esprit 
s'accommodent à ma foiblesse ; l'éclat en est caché 
par sa modestie et par sa bonté. Voilà l'état où je 
suis pour votre Prélat, et pour vous dans une vé- 
ritable peine de celles que vous et ma Nièce avez 
souffertes. 

Le Roi s'en va le 20 à Luxembourg voir cette 
belle conquête. Il y va en onze jours , il y séjour- 
nera trois jours , et en mettra onze à revenir. Cela 
pourra aller jusqu'au 20 de Mai. M. le Dauphin, 
Madame la Duchesse , Madame la Princesse de 
Conti et plusieurs autres Dames feront le voyage. 
Madame la Dauphine ne partira point de Ver- 
sailles. Le Roi mène peu de troupes , et la moitié 
de sa garde. 

LETTRE 761. 

Au même. 

à Paris, ce 35 Avril 1687. 

J E commence ma lettre aujourd'hui , et je ne 
l'achèverai qu'après avoir entendu demain l'oraison 
funèbre de M. le Prince , par le Père Bourdaloue« 
J'ai vu M, d'Autun , qui a reçu votre lettre , et le 
fragment de celle que je vous écrivois. Je ne sais 
«i cela étoit 2^:^^% bon pour lui envoyer ici ; ce qui 
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est bon à Autun , pourroit n^avoir pas les mêmes 
grâces à Paris, Toute mon espérance est qu'en pas- 
sant par vos mains , vous l'aurez raccommodé , car 
ce que j'écris en a besoin. Quoi qu'il en soit , mon 
Cousin, cela fut lu à l'hôtel de Guise ; j'arrivai en 
même tems , on me voulut louer , mais je refusai 
modestement les louanges , et je grondai contre 
vous et contre M. d' Autun. Voilà l'histoire du 
fragment. Vos réflexions sont tristes et justes sur 
la déroute de la maison de Créqui. Canaples reste 
s^eul des trois frères après toutes ses tribulations et 
tous ses maux y que vous marquez si bien. Mais il 
y a un petit Blanchefort resté du naufrage , revenu 
glorieux de Hongrie , beau , bien fait , sage , hon^ 
nète, poli, et affligé sans être abattu des malheurs 
de sa maison, qui trouve tous les chemins bien pré^ 
parés à le recevoir agréablement dans le monde *m 
Il fera peut-être une aussi grande fortune que ses 
pères , se voyant pi^sentement à la hauteur de tous 
les autres. Rien , à mon avis , n'est meilleur pour 
être honnête homme , que d'avoir i recommencer 
une fortune toute entière. 

Je suis persuadée comme vous que la destinée de 
la pauvre Duchesse d'Estrées auroit élë changée si 
elle avoit été attachée à la vôtre. La dignité lui a 
Çorté malheur, et Ta livrée à 1 apoplexie, qui a 
commencé à l'attaquer par la perte de son aimable 

* Ce jeune Blanchefort mourut en i6g6. On trouvera à sa 
date une lettre de Ms^dame de Sévignë sur cette perte , lettre q[ui 
W«Toit point encore paru. 
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. esprit ; ce qui est , à mon sens , un plus grand mal«- 
heur que la mort. 

Je suis charmée et transpoitée de l'Oraison fu- 
nèbre de M. le Prince , faite par le Pèi-e Bourda- 
loue. Il s'est surpassé lui-même, c'est beaucoup dire. 
Son texte étoit : Que le Roi Vai^oit pleuré ^ et dU 
à son peuple : Nous aidons perdu un Prince qui 
étoit le soutien d'IsraëL 

11 étoit question de son cœur qui est enterré aux 
Jésuites. 11 en a donc parlé , et avec une grâce et 
une éloquence qui entraine, ou qui enlève, comme 
vous vo.udrez, 11 fait voir que son cœur étoit solide, 
droit et chrétien. Solide ^ parce que dans le haut 
.de la plus glorieuse vie qui fût jamais , il avoit été 
au-dessus des louanges ^ et là il a passé en abrégé 
toutes ses victoires, et nous a fait voir comme un 
jprodige, qu'un héros en cet état fût entièrement 
au-dessus de la vanité et de l'amour de soi-même. 
.Cela a été traité divinement. 

Un cœur droit. Et sur cela , il s'est jeté sans 
balancer tout au travers de ses égaremens , et de 
la guerre qu'il a faite contre le Roi. Cet endroit 
qui fait trembler, que tout le monde évite, qui 
fait qu'on tire les rideaux, qu'on passe des éponges, 
il s'y est jeté lui à corps perdu, et a fait voir par 
cinq ou six réflexions, dont l'une étoit le refus de 
la souveraineté de Cambray , et de l'offre qu'il avoit 
faite de renoncer à tous ses intérêts, plutôt que 
d'empêcher la paix , et quelques autres encore , que 
son cœur dans ces déréglemens étoit droit , et qu'il 
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;étoit emporté par le malheur de sa destinée , et par 
des raisons qui Favoient comme entraîné à une 
.guerre et à une séparation qu'il détestoit intérieu- 
rement , et qu'il avoit réparées de tout son pouvoir 
.après son retour , soit par ses services , comme à 
ToUus , Senef , etc. ^ soit par les tendresses infinies , 
et par les désirs continuels de plaire au Roi , et de 
réparer le passé. Gn ne sauroit vous dire avec com- 
bien d'esprit tout cet endroit a été conduit, et quel 
•éclat il a donné à son héros , par cette peine inté« 
rieure qu'il nous a si bien peinte, et si vraisembla- 
;blement. 

Un cœur chrétien. Parce que M, le Prince a dit 
dans ses derniers tems , que malgré l'honneur de 
sa vie à l'égard de Dieu , il n'avoit jamais senti la 
foi éteinte dans son cœur y qu'il en avoit toujours 
conservé les principes ; et cela supposé, parce que 
^le Prince disoit vrai , il rapporte à Dieu ses vertus 
mêmes morales , et ses perfections héroïques qu'il 
avoit consommées par la sainteté de sa mort. Il a 
,parlé de son retour à Dieu depuis deux ans, qu'il 
a fait voir noble , grand et sincère ; et il nous a 
peint sa mort avec des couleurs ineffaçables dans 
mon esprit et dans celui de l'auditoire, qui parois- 
soit pendu et suspendu à tout ce qu'il disoit , d'une 
telle sorte qu'on ne respiroit pas. De vous dire de 
quels traits tout cela étoit orné, il est impossible, 
et je* gâte même cette pièce par la grossièreté dont 
je la croque. C'est comme si un barbouilleur vou- 
loit toucher à un tableau de Raphaël. Enfîu , 
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mescbers enfans^ voilà ce qui vous doit toujours 
donner une assez grande curiosité pour voir cette 
pièce imprimée. Celle de M. de Meaux Test déjà. 
Elle- est fort belle et de main de maître. Le pa- 
rallèle de M. le Prince et de M. de Turenne est un 
peu violent * : mais il s'en excuse en niant que ce 
soit un parallèle , et en disant que c'est un grand 
«pectacle qu'il présente de deux grands hommes 
que Dieu a donnés au Roi , et tire de là une occa- 
sion fort naturelle de louer Sa Majesté , qui sait se 
passer de ces deux grands Capitaines , tant est fort 
son génie , tant ses destinées sont glorieuses. Je gâte 
encore cet endroit ; mais il est beau. Adieu , mon 
Cousin ; je suis lasse, et vous aussi. Je t'embrasse, 
ma Nièce , et ton petit de Langhac. 

* Il paroit que la Cour avoit trouvé mauvais que Bossue! -eût 
mis à c6të et comme au niveau d*un Prince du sang , un Gentil- 
homme , même un Bouillon, — C'est cela qu'on appeloit un pa-* 
rallèle ploient. Encore avoit il ëtë retouche pour l'impression , 
s'il faut croire une autre lettre écrite à Bussy ( tome VI ) noiu 
trouvons aujourd'hui tout cela un peu étrange , mais tel étoit 
l'esprit du tems. Telle étoit la s^vltude rafiEinée des Courtisans 
de Louis XIV. 
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LETTRE 762. 
Madame DE SÉriGNÈ au Président DS 

MoULCEjiU. 

à Paris , lundi 39 Avril 1687. 

V ous aimez donc mes lettres, j'en suis ravîe, 
Monsieur; en voici une qui en vaut cent. Il y a un 
mois que ma triomphante santé est un peu atta- 
quée : un peu de colique, un peu de rhumatisme, 
un peu de chagrin ; par conséquent , tout cela me 
pourroit dispenser de vous écrire; mais j'aimerois 
mieux mo^irir, qu'un autre que moi vous eût mandé 
que M, le Prince de Conti est enfin revenu à la 
Cour 5 il est ce soir à Versailles, et le Roi , comme 
un véritable père, Ta fait revenir auprès de lui, 
après l'avoir exilé quelque tems pour lui donner 
le loisir de faire des réflexions. Il les a faites sans 
doute, et la Cour sera bien parée et bien brillante 
de son retour. Sa Majesté fait des Chevaliers à la 
Pentecôte , mais ce n'est qu'une promotion de fa« 
mille : M. de Chartres , M. le Duc de Bourbon , 
M. le Prince de Conti , M. da Maine , sans plus t 
tous les autres prétendans prendront patience, s'il 
leur plaît : ce n'est pas sans chagrin qu'ils verront 
leurs espérances reculées. M. le Duc de la Vieu- 
ville est Gouverneur de M. le Duc de Chartres* 
Madame de Polignac, qui n'est point Mademoiselle 
d'Âlerac , vint voir hier Madame de Grignaq. £119 
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étoit brillante , vive , toute entêtée de la grandeur 
de la maison de Polignac, en aimant le nom et les 
personnes, se chargeant de la fortune des deux 
frères, et ayant soutenu fort généreusement et avec 
courage la première improbation du Roi ; et elle 
a pris son tems ; elle a mis de bons ouvriers en 
campagne 5 et enfin , au lieu de les abandonner , 
comme les femmes du commun , elle s'est fait un 
point d'honneur de les remettre bien à la Cour. Je 
Vous réponds qu'elle rétablira et ressuscitera cette 
maison : voilà ce que la Providence leur gardoit , 
et c'est ce qui nous empêchoit de pouvoir lire dis- 
tinctement ce qu'elle avoit écrit pour Mademoiselle 
d'Alerac. Adieu , Monsieur , aimez-moi , vous le 
devez. J'aime votre esprit , votre mérite , votre 
sagesse , votre folie , votre vertu , votre humeur , 
votre bonté , enfin , tout ce qui est en vous , et vous 
souhaite toute sorte de bonheur , et à cette jolie 
couvée qui est sous votre aile, et qui vous doit 
donner tant de plaisir et de consolation. Tout ce 
qui est ici vous salue, et notre ami ne sait rien 
de cette lettre précipitée. Je parlerai bien de vous 
avec Bourdaloue. Madame Dangeau, ci -devant 
Bavière , est toute sage, toute aimable, et rend son 
mari heureux : il n'auroit tenu qu'à elle de le rendre 
bien ridicule. 
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LETTRE 763. 
Madame de SÉVIGNÈ au Comte de JBusst. 

à Paris , ce dernier de Mai 1687. 

XL faudroit n'avoir jamais été à la campagne, pour 
ignorer la signiiication du mot glaner*. C'est une 
petite consolation que la Providence donne aux 
pauvres dont nous sommes l'exemple, quand nous 
allons ramasser de petites parties égarées. Je ne 
sais comment vous vous trouvez de vos terres» 
Pour moi, mon Cousin , je trouve qu'il n'y a que 
vivre dans les nôtres qui pût nous tirer d'aflfaire. 
Mais quand on est engagé ailleurs , il est comme 
impossible de transporter nos revenus* 

Nous attendons le Roi dans six jours. Il a vu 
ces merveilleuses fortifications de Luxembourg , et 
ses nouveaux sujets Tout vu en très-parfaite santé. 
M. de Lavardin n'est pas prêt de partir. Le Pape 
a remis sur pied une ancienne bulle par où il ôte 
les immunités et toutes les franchises aux Princes 
souverains , en vertu de quoi il fait faire le procès 
aux criminels qui se sont trouvés dans le palais de 
la Reine de Suède. Vous voyez bien qu'il faut que 
cette fusée soit démêlée avant le départ de l'Am- 
bassadeur. J'embrasse ma chère Nièce, et je com- 
prends le plaisir qu'elle peut trouver à changer, 

* Bussy se serl de ce terme en parlant d'une toumëe qu'il a 
faite chez quelques-uns de ses fermiers ; pour en tirer de l'argent. 
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pourvu que ce soit pour peu de tems ; elle en 
trouvera votre conversation plus agréable. On s'ac- 
coutume quelquefois trop aux meilleures choses ^ 
et on en sent mieux le prix en s'en éloignant un 
peu ; je dis un peu , car il lui seroit trop cruel de 
n'être pas avec vous quand elle y peut être. Deman- 
dez à notre ami Corbinelli si je dis vrai. Au reste, 
ce que vous m'avez envoyé de vous par votre der- 
nière lettre me plaît fort. Mon Dieu ! mon Cousin, 
que vous avez d'esprit ! et quel dommage que vous 
n'ayez été heureux ! Car la prospérité qui fait tou- 
jours briller, nous auroit donfié le plaisir de voir 
ce que vous eussiez fait avec elle. Il est vrai aussi 
que vous n'auriez pas eu le loisir de vous amuser 
comme vous faites. Vous auriez fait de plus grandes 
choses qui auroient élevé votre maison ; mais vous 
n'auriez pas eu lieu de réjouir vos amis. C'est là 
qu'on peut dire qu'à quelque chose malheur est bon. 
Pour moi , je vous admire. 

Ma fille vous fait bien des amitiés. Il me semble 
TOUS avoir déjà mandé qu'après avoir été la belle 
Magdelonne , elle étoit enfin devenue la Comtesse 
de Pimbêche. Voilà ce que font toujours les procès. 
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LETTRE 764 ". 
Du Comte de Busst à Madame de SÉriGNÉ* 

à Chaseu , ce 4 Juin 1687. 

A MQN retour de Forléans, de Bussy et de Dijon , 
j'ai trouvé ici votre lettre , Madame , qui m'a fait 
bien aise. Je tire plus de mes terres à proportion 
que vous ne tirez de Bourbilly ^ parce que je sui3 
sur les lieux ^ et que vous en êtes éloignée. Comme 
vous dites ; Madame, on vit de ses revenus quand 
on les consomme soi-même; et transportés, ils ne 
reviennent presque à rien. Pour ce que vous me 
zuandez, que quand on est engagé à la Cour, il 
^st comme impossible d'y transporter ses revenus ^ 
je vous dirai que j'en demeure d'accord. Mais vou- 
lez-vous que je vous donne un remède à cela? 
Faites- vous exiler, Madame, la chose n'est pas si 
difficile qu'on pense; et vous userez vos denrées à 
fiourbilly. Ce que vous avez fait pour vos enfans^ 
Madame, est de fort bon sens et fort humain, et 
même selon Dieu. En les établissant vous vous êtes 
insensiblement dépouillée des biens de la terre ^ 
que vous aurez moins de peine à quitter quand il 
le faudra. 

Comme le Pape est un grand homme de bien, il 
est fort entier dans ses résolutions ; et quand il est 
bien persuadé qu'il a raison , rien ne le sauroit faire 
changer* Il est vrai qu'il e^t fâcheux de trouver en 
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son chemin de ces saints opiniâtres : mais sa vie est 
si sainte, que les Rois chrétiens se décrieroient s'ils 
se brouilloient avec lui. Il faut dire la vërité aussi; 
les franchises sont odieuses quand elles vont à 
rendre les crimes impunis. Il est de la gloire d'un 
grand Pape de réformer cet abus , et même de celle 
d'un grand Roi de ne s'en pas trop plaindre *• 

Je crois comme vous , Madame , que votre Nièce 
m'a retrouvé meilleur après son absence. Il y a long- 
tems que j'ai dit sur l'amour, et c'est la même chose 
sur l'amitié : 

La longue absence en amour ne yaut rien. 
Mais si tu yeux que ton feu s'éternise , 
Il faut se voir et quitter par reprise : 
Un peu d'absence fait grand bien. 

* Louis XIV ^toit loin de penser comme Bussy. Layardin 
partit, et, comme on sait, entra dans Rome, avec une escorte 
ou une suite de mille hommes armés , avec lesquels il se remit 
en possession du quartier et de tous les anciens privilèges des 
Ambassadeurs. Il fut excommunié : mais le Pape fut forcé de 
céder. La violence et la hauteur avec laquelle cette affaire fat 
traitée , ne contribuèrent pas peu ( suivant la remarque de Hé« 
nault ) à fortifier la ligue d'Augsbourg , qui dès Tannée précé- 
dente s*étoit formée , et qui fut conclue au commencement dt 
celle-ci , pendant le carnaval de Venise. 
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LETTRE j65. 
De Madame de SÈriGNÈ au Comte DE Bussr* 

à Paris , ce 17 Juin 1687. 

J E ne m'amuserai point, mon Cousin, à répondre 
i voà réponses , quoique ce soit la suite d'une con- 
versation. Je veux commencer par vous dire avec 
doulepr, que vous avez perdu votre bon et fidèle 
ami M. le Duc de Saint- Aignan. Sept ou huit jour^ 
de fièvre l'ont emporté , et l'on peut dire qu'il est 
mort bien jeune , quoiqu'il eût , à ce qu'on dit ^ 
quatre-vingts ans. Il n'a senti, ni dans Tesprit, ni 
dans l'humeur, ni dans le corps, les tristes incom- 
inodités d^ la vieillesse. Il a toujours servi le Ro{ 
à gfsnoux avec cettjç disposition * que les gens de 
quatre-vingts ans n'ont jamais. Il a eu des enfans 
depuis deux ans. Enfin , tout a été prodige en lui. 
Dieu VQuilIe le récompenser de ce qu'il a fait ppur 
l'honneur et pour I9. glqire du monde. J'ai senti 
vivement cette mort , par rapport à vous. Il vous 
a aimé fidèlement. Vous étiez son frère d'armes, 
et la Chevalerie vous unissoit. 11 vous a rendu des 
services que nul autre Courtisan n'auroit osé , ni 
voulu vous rendre. Il a fait profession d'une amitié 
qui n'a point eu d'exemple depuis long-tem^. Il 
avoit un air et une manière qui paroit la Cour. 

- * JDispBsition signifiie en cet endroit Tavantage d'être dispos : 
«jcceptiûji 4][ui n'est plut usitée. 

Tome VI. N 
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Quand la mode viendroit de faire des parallèles 
dans les Oraisons funèbres*, je n'en souffrirai ja- 
mais dans la sienne ^ car il étoit assurément unique 
en son espèce , et un grand original sans copie. 

Nous avons lu avec douleur ce que vous avez 
écrit au Roi* En voulant le toucher, vous nous 
avez pénétrés. Ce n'étoit pas à moi que vous visiez. 
Flût à Dieu que cette lettre eût fait sur le cœur de 
Sa Majesté l'effet qu'elle a fait dans le nôtre l Ce 
que vous lui représentez en est bien digne. Il y a 
des endroits touchans et dés tours pour le porter 
à vous secourir, qui ne sont que trop s^inguliers, 
trop pressans , et trop véritables^ : c'est ce qui nous 
tue. Cette lettre a été reçue, et ce n'est pas la faute 
de votre pauvre ami, ni la vôtre, si elle ne vous 
attire pas^des grâces. U est vrai que vos malheurs^ 
quoique très -grands, sont au-dessous de votre 
courage. 

Adieu , mon cher Cousin , je finis en vous em-^ 
brassant et cette chère Coligny. Si nous sommes 
assez heureux pour vous revoir ici, nous en aurons 
une véritable joie, et nous vous ferons demeurer 
d'accord, que si quelquefois un peu d' absence faU 
grand bien , une trop longue fait grand mal. La 
belle Comtesse est contente et ravie que vous l'ai- 
miez sous toutes sortes de noms. Elle vous supplie, 
père et fille, de continuer, elle le mérite par la 
manière dont elle est pour vous. 

* On voit que ceci ettim trait indirect contre Bossuet. f^.ci- 
(l^8su3 la lettre du 35 Avril et la note. 
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LETTRE ^66 "^ 

Du Comte DE BUSSY à Madame DE SÈriGNÈ. 

.à Cliaseu y ce ao Juin 1687. 

Vous avez eu raison, Madame , d'interrompre 
. .nos conversations pour me pai*ler de mon cher ami. 
Pour moi j'en parle à tout le monde ^ mais je vous 
. yeux dire sur son sujet des choses que je ne dis 
point aux autres. II y a plus de quarante ans que 
nous étions frères d'armes , comme vous dites , et 
' cette amitié dura quinze ou seize ans sans avoir de 
commerce ensemble. II y a trente ans que nous 
, nous rassemblâmes à la Cour, lui premier Gentil^ 
homme dé la Chambre du Roi , et moi M estre-de- 
Camp-Général de la Cavalerie. Ce fut dès ce tems-> 
là que mon ami me trouvant persécuté de mauvais 
oJËces auprès du Roi, commença à déclarer à Sa 
.Majesté, qu'il étoit mon ancien ami, et qu'il lui 
jgfépondoit, non -seulement de ma fidélité à son 
service, mais de mon respect infini pour sa per- 
sonne. Pendant les treize mois que je fus en prison , 
ilj ne se passa point de semaine qu'il ne dit quelque 
chose au Roi sur mon sujet , et souvent avec une 
hardiesse pardonnable seulement à l'amitié qu'il 
, avoit pour moi. Voilà l'ami que j'ai perdu , Madame : * 
^ jugez s'il y a un homme plus à plaindre que moi, ni 
^^nii homme plus à estimer que lui. Car enfin, avec 
tout le mérite qu'il avoit à mon égard,. il avoit 

N a 
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de Tesçrit, un courage extraordinaire, et un cœur 
comme l'ont les grands Rois. 



LETTRE t(>T* 
De Madame de SÈVIGNÈ au Comte de Bus^t. 

à Paris y ce a8 Juillet 1687. 

On n^- peut; fidi» «it pluâ hew et un plus juste 
pan^yt^ue, raon.Cpusia, que celui que vous faites 
de votre prisux et de voirç généreu j( ami le feu Duo 
de St.-Aignan. Vauâ nous &ites,yoir en mèmetein^ 
un cceur plein de teniteesse et de rteconnoissance qui 
mérite ausj>i qn^on &sse. votre éloge. Je sen^s d'abord 
cette perte pour Taiçouc de vous^ et quelque sen- 
sible que vous y soy,ez maintenaat^ yous lasentireas 
encore davantage si vous venez en ce payâ-ci , no 
trouvant plus cet ac^irahle ami entre le. Roi et 
vous. Je garderai ^oigneusen^ent la* lettre qui con* 
tient l'éloge, eans faraUèle^ de votre généreux wàm. 
Elle &it connoitrela perfection de vos dep:S(CœurSy 
et elle me' sert comme d'une promesse qui rie faii 
tenir d^us votre amitié une partie de celle que youa^, 
ayipz pour M% de SainVAignan» Cette succession 
d'un côt^ est fort trist^ , niais de l'autre fort agréa- 
ble. La Gazette vou&aura fait savoir l'élévation de. 
M. de Beauvilliers et d^ tous les antres. Four moi 
je me fusse; bien passée de, vous le dire : c'est un 
redoublement de malheur d'en voir tant d'autres 
heureux. N'est-*-il pas vrai, ma cjbère Nièc^?*lei; 
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Italiens disent sagement : Non ii inpidio , iVb> ma 
piango al mio. 

Je ne sais si j'en demeuré là, moi^ car il me 
semble que non-seulement je me plains^ mais en- 
core que j'envie les autres. La morale sévère de notre 
ami Corbinelli me va gronder : je m'enfuis. 

LETTRE 768* " 

Du Comte DE BusSY à Madame DE &trÏGNÉ» 

à Cresaia | ce 6 Août 1687. 

JE ne d'oUtdis pais, Mâdatiie , qciè ^ous h'énksiez fait 
répoilse à inà âérhièr)» lettre dé Chàseu ; je vietis de 
ht recevoir : cependant je vous écrivis d'ici , il y a 
9èux jours. Je suis bien aise que vous sbjrez con- 
tente de mon cœur sut le sujet de mtln pàuVfe ami, 
et je vous confirme la donation Se la placé qu'il y 
àvoit. Il est vrai, Madarhè, que je ne trouverai ja- 
mais un Saint-Aignan entré le Roi et moi. Je n'ai 
j)oint vu la Gazette^ alh^i je lié liais ce qu'on a fait 
pour M. de Beàùvilliérs tet potir lé§ àUtrès; Aii com- 
mencement de ma disgrâce , je ^èfhloîé vivement ces 
élévations. Je h^ëtois pas ëhébre bieh tué ; mais le 
tems et ma résignation m'ont dohhé le coup de 
grâ<ïe ; et les Marécbaui: de France (jbe l'on fait 
présentement ine foiit àdtôi ped de péihë que ceux 
que fit Henri IV, ou que ceux que fera M. le Duc 
de Bourgogne. 

N 5 



igii LETTRES 

LETTRE 769. 
Madame de Sèfigné au Comte de Bussy. 

à Paris , ce a Septembre 1687. 

J E viens de recevoir vos lettres de Cressia , mon 
cher Cousin , qui m'ont donné quelque consolation , 
car je suis accablée de tristesse 5 j'ai vu mourir de- 
puis dix jours mon cher oncle : vous savez ce qu'il 
étoit pour sa chère Nièce, Il n'y a point de bien qu'il 
ne m'ait fait, soit en me donnant son bien tout-à- 
fait ^ soît en conservant et en rétablissant celui de 
mes enfans. Il m'a tirée de l'abîme où j'étois à la 
mort de M. de Sévigné : il a gagné des procès ; il a 
remis toutes mes terres en bon état ; il a payé nos 
dettes ; il a fait la Terre où demeure mon fils , la 
plus jolie et la plus agréable du monde; il a marié 
pies enfans : en un mot, c'est à ses soins continuels 
que je dois la paix et le repos de ma vie. Vous com- 
prenez bien que de si sensibles obligations , et une 
si longue habitude, font souffrir une cruelle peine, 
quand il est question de se séparer pour jamais. 
La perte qu'on fait des vieilles gens n'empêche pas 
qu'elle ne soit sensible , quand on a de grandes 
raisons de les aimer , et qu'on les a toujours vus. 
Mon cher oncle avoit quatre-vingts ans 5 il étoit 
accable de la pesanteur de cet âge; il étoit infirme 
et triste de son état. La vie n'étoit plus qu'un far- 
deau pour lui. Qu'eût-on donc voulu lui souhaiter? 
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Une continuation de souffirances ! Ce sont ces ré- 
flexions qui m'ont aidé à me faille prendre patience. 
Sa maladie a élé d'un homme de trente ans; une 
fièvre continue , une fluxion sur la poitrine; En 
sept jours , il a fini sa longue et honorable vie, avec 
des sentimens de piété, de pénitence et d'amour de 
Dieu , qui nous font espérer sa miséricorde pour lui. 
Voilà f mon Cousin , ce qui m'a occupée et affligée 
depuis quinze jours. Je suis pénétrée de douleur et 
de reconnoîssance. 

Nos cœurs ne sont point ingrats, car je me 80u« 
viens de tout ce que la reconnoissance et l'açiitié 
vous fit penser et écrire sur le mérite et sur les 
qualités de M. de Saint- Aignan. Nous sommes bien 
loin d'oublier ceux à qui nous sommes obligés. J'ai 
trouvé votre rondeau fort joli : tout ce que vous 
touchez est toujours d'un agrément qui ne se peut 
comparer à nul autre, quand même votre cœur 
n'est pas de la partie ; car je comprends que la ga- 
lanterie est demeurée dans votre esprit , sans que 
les charmes de l'aimable Toulonjon fassent une 
grande impression sur votre cœur. Je ne doute pas 
dei9 beaux titres que vous avez trouvés dans les 
archives de la maison de Coligny. Il y a bien des 
réflexions à faire sur les restes de ces grands person- 
iiajges , dont les biens sont passés en d'autres mains. 
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LETTRE 770. 
Madame DE SiriGNÈ à Madame de GRiGNJy. 

A Neven , samedi 90 S^tembre 1687 , 
à six heures du soir. 

J'ai reçu ce matin votre lettre à la Charité; voua 
avez mal jugé de nos gitea : nous ne sâvcms ce que 
c'est que Pofit-Agadson/noua vînmes à Milly. Vous 
devez encore faire des excuses au tems que vous 
ave£ aoctisé de trahison : jamais , je dis jamais^ il 
n'en fat un plus parfait , plus solide et plujs sincère , 
car teê^ brouillards du matin ne- nous ont paé même 
laissées dans Tineertitadè poar les chemins } c'est 
une ehxSse extraordinaire que leur beauté : on n'ar- 
rêté pa^ tin seul toorhent^ ce soiit «des niails et des 
prometiades partout ^ toutes les montagnes apla- 
i^ies , la Hie d'Enfer y un chemin de Fai-adis; mais 
non, car on dit que le chemin en est étroit et la* 
borieits , et celui-ci est lâ^ge , agréable et délicieui* 
lies lÀtendàns ont fait des merveilles^ et nous n'a« 
rons èe^é de leur donner des louanges. Si jamais 
j^allois à Lyon , Dieu me préserve d'une lautre route. 
Nous voici à Nevers; nous pensions aller demain 
à Moulins^ mais une Madame Ferrei^ que nous 
'aonnoissons y vient d'envoyer à M*«, de Chaulnes 
celui qui nous logera, pour accourcir notre voyage 
de deux jours : puisqu'au lieu d'aller à Moulins et 
puis à Bourbon , nous allons demain droit à Bour- 
bon, nous n'avons que dix lieues à faire, et voyez 
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qaell^ Avance ^ cela me plaît tellement, qu'outre 
rattachement que j'ai de bonne foi pour Madame 
de Chatilnes , qui »'auroit pas fait ce voyage sans 
moi , et la commodité infinie pou^ le petit bateau 
d^tre attaché au grande la certitude de ne pas 
perdre un moment , et de vous voir revenir au- 
devant de noiil, me fait préférer, pour cette fois, 
les eaux de Bourbon à celles de Vichi ; je vous 
remercie mille fbis de vos soins et de vos bons avis \ 
l'eau de Bourbon ressemble tout-à^fait, quoi que 
l'on dise , à celle de Vichi : je suis toute portée pour 
la douche; il y a Vîh^t-deui lieties d'ici à Vichi, 
je coucherai demain à Bourbon : tout conti*ibne à 
me faire prendre ce parti; si vdns étiez ici, vous 
me diriez : AUee à Bourbon, la Providence le veut. 
J'y Tais donc avbc plaisir, et m^me avec confiance : 
si j*avois consulté M* Fagon , il m'y aiilt)il envoyée, 
et -m'y voilà : rien n'est égal aux soins de Madame 
la Duchesse de Cba;ulnbs pour moii; elle ne me dit 
rien; mais je vois la joie qu'elle a que noos soyons 
ensemble; Je ne sais pas surprise (jne 5àvigny (i) 
TOUS ait paru beau ^ c'est une situation admirable. 
S'il y a de vos lettres à Miuiline^ elles viendront 
i Bourbon* Je suis impatients de- savoir des «où- 
Telles de la s^ftnié du Roi , dé celle do M. de Gri-< 
gnan , de ses affaires , des votées : Heh iid ptîtil me 
détourner dé tes periséôs* Je sotthftitlB qttë vous ayez 
mandé à mon fils la rdute de M. dé Ghèttliies , afin 

(i) Terre à quatre ïietfe» de Paris , qui appartenoii alors à 
U. le Alarquis de Yius.. 
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qu'il aille an-devant de lui à Fougères. Mandez , 
je vous prie, de mes nouvelles i M. et à Madame 
de Coulanges; je ne puis douter de l'intérêt qu'ils 
y prennent. Adieu, ma Irès-aimable , je suis toute 
pleine et toute occupée de voti'e amitié et de l'at- 
tention que vous avez à ma santé* 



LETTRE 771* 

A la même. 
A Bourbon , lundi aa Septembre 1687. 

JVous arrivâmes hier au soir ici de Ne vers, d'où 
je vous avois écrit. Il est vrai , mon enfant , que 
nous vînmes en un jour, comme on nous l'avoit 
promis ; mais quel jour ! quelles dix lieues ! nous 
marchâmes dès la^pointe du jour jusqu'à la nuit 
fermée, sans avoir que deux heures justes pour 
diner; une pluie continuelle, des chemins endia« 
blés, souvent à pied, de peur de verser dans des 
ornières effroyables; et tout cela ensuite de cinq 
journées délicieuses , éclairées du soleil , dans un 
pays et des chemins faits exprès \ je crois être dans 
un autre climat , un pays bas et couvert comme 
la Bretagne, enfin une sombre forêt où le soleil 
ne luit que rarement. Nous y fûmes reçues par 
cette Madame Ferret de Bretagne : nous sommes 
logées où étoient Madame de Montespan, Madame 
d'Usez, Madame de Louvois. Nous avons bien 
dormi ^ nous avons vu les petits brouillards^ nous 
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avons été à la messe aux Capucins, nous avons 

' " " _ 

reçu les complimens de Madame de Fourci, de 

Madame de Nangîs, de Mademoiselle d'Armen- 
lières : nous avons un médecin qui me plaît ^ c^est 
Amiot, qui connoit et estime AUiot, et qui est 
adorateur de notre bon homme Jacob ^ il a été six 
mois avec lui à Thôtel de Sully , pendant que M. de 
Sully se mouroit. Madame de Verneuil m'avoit fort 
priée de le prendre, je Va vois oublié; parlez-en, si 
vous voulez, à Madame de Sully et à M. de Cou- 
langes; c'est- son intime, il traitoit Madame de 
Louvois : c'est un homme raisonnablement ennemi 
de la saignée, et qui approuve nos Capucins; il 
m'assure que tous mes petits maux viennent de la 
rate, et que les eaux de Bourbon y sont spécifiques t 
il aime fort Vichi ; mais il est persuadé que celles-ci 
mé feront pour le moins autant de bien : quant à 
la douche, il me la fera donner si délicatement, 
qu'il ne veut point du tout me la donner. Il pense , 
comme AUiot, que ce remède est trop violent, el 
plutôt capable d'alarmer les nerfs que de les gué- 
rir ; il dit qu'en purgeant les humeurs , c'est de quoi 
suffire à tout, avec les sueurs que les eaux et les 
bains chauds me donneront. Cet homme parle de 
bon sens, il me conduira avec une attention ex- 
trême , et vous rendra compte de tout. Comme il 
va s'établir à Paris, vous jugez bien qu'il n'a pas 
envie d'y porter des reproches de ce pays-ci. Le 
mal de Madame de Chaulnes n'est pas à négliger ; 
ces eaux y sont bonnes j nous sommes logées 
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commodément ^ et l'une pi^ès de l'autre : maison peut 
dire en gros de ce lieu , qu^il n^euijamaië du Ciel 
un regard amoureuàc. La Proridence m'y a con- 
duite par la main , en tournant les volontés , et 
fiûsant des liaisons comme rile a fiiit; Je vous con- 
sulte toujours intérieurement, et il me semble que 
TOUS me dites : Oui , c'est ainsi qu'il faut faire , vous 
ne sauriez vous conduire autreMeivti 

Ahj mon Dieu, que je suis lasse de {minier de 
moi ! mais vous le voulez ; Dieu mchrci ^ je m'en vaift 
parler de vous; je reçois votre lettre dii jeudi 18. 
Je vois 9 ma très-aimable, que vous allez à Ver- 
sailles : je* vois le sujet qui ari*èt6 M. de Orignan, 
et dans quelle conjoncture. Vous crbyez bien que 
je ne suis pas assez ridiculement occupée de moi, 
pour négliger un instant de songer à vous et à tout 
ce qui a rapport à vous : c'est une pensée habi- 
tuelle; en sorte que vous auriez peine à me trouver 
sans ce Fond , qui est dans mbn céeur ; mais comme 
il y a beaucoup à penser, je pense beaucoup aussi, 
et par malheur bien inutilement. Je voud rois bien 
savoir comme se porte M. de Grignan, et comme 
vous êtes vous-même : je suis efiFrayée de ces fièvres 
que je crains que vous ne preniez à Versailles ; on 
mande ici que tout en est plein; Dieu vous con- 
serve, mon enfant; j'embrasse le Marquis; un sou- 
venir à M. et à Madame de Coulanges : s'ils ont 
envie de savoir de mes nouvelles, ils n'ignorent 
l^as où il faut en demander. Je sais que Madame 
de Coulanges va s'établir à Brevanes : quel plaisir 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 2o5 

â^ètre à la campagne ! j'en aurai grand besoin au 
sortir d'ici. 

Madame de Chaulnes a des soin$ de moi dont 
vous seriez surprise : elle vous fait mille amitiés , 
et vous nomme à tout mpment; la belle Comtesse 
«e trouve naturellement dans ce qu'elle me dit; 
enfin, ce nom est toujours avec nous. Je vous re-^ 
nercie, ma très- chère , de votre sel végétal, je 
fii!en servirai^ vous êtes tix)p bonne et trop appli- 
quée à votre pauvre maman ; elles ne sont point 
accoutumées, les maman», i ces aimables dou-> 
ceurs : je doute que jamais on ait aimé sa fille de 
la manière dont je vo^s aime : quoi qu'il en soit , 
vous me rendez trop heureuse , et;.jedois bien souf- 
frir tous les malheurs qui sont attachés à ces sortes 
de tendresses si sensibles. 

LETTRE TJ^M 
^ Iç^ même* 

\ Bourbçii y ieu(U: 2$ Septembjre 1687. 

J'ai reçu votre lettce du lundi 2q \ elle m'a donné 
un grand soulagement , ma trè^^lière , en m'ap- 
prenant les bonnes et sages résolutions que vous 
avez prises, pqur cet hiveVé Je comprends aisément 
que vous n'y manquerez^ pas d'affaires, vous y aurez 
un bon solliciteur , et un hôte bien agréable ; je 
crains bien qu'il ne m'e&ce : c'est justement le 
contraire de ce que vous aviez l'hiver passé; il 
seroit diflBcile d'en soutenir souvent le poids ; si 
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VOUS pouviez le faire, ce seroit un grand plaisir. 
Mais je ne sais comme on peut inhumainement 
peser sur les gens qu'on doit aimer; je voudrois 
bien qu'il dépendit de moi de donner un meilleur 
exemple ; si jamais je le puis, je vous assure «que 
je n'y manquerai pas. Je vois bien les honnêtetés 
de Sa Majesté, mais je voudrois avoir appris autre 
chose : Dieu est le maître : vous m'avez fermé la 
bouche sur la plainte , en me faisant souvenir de 
qui on se plaint. Le quinquina a fait, à l'égard du 
Roi , ses miracles ordinaires. Madame la Maréchale 
de Rochefort mande à Madame de Nangis la ma- 
ladie de M. le Duc de Bourgogne , dont elle paroit 
extrêmement inquiète. 

Vous voulez savoir de mes nouvelles , elles sont 
tout-à-fait bonnes. Il y a deux jours que je prends 
des eaux, elles sont douces, et gracieuses, et fon- 
dantes ; elles ne pèsent point : j'en fus étonnée et 
gonflée le premier jour 5 mais aujourd'hui je suis 
gaillarde ; on les rend de tous les côtés , point d'as- 
soupissement , point de vapeurs : si je continue à 
m'en trouver si bien, je ne me servirai point de 
celles de Vichi, que l'on fait venir ici en un jour; 
jamais union ne fut si parfaite entre deux rivales. 
On les fait réchauffer dans le puits le plus bouillant 
de ceux qui sont ici , on les fait boire comme ïes 
autres; celles-ci reçoivent celles-là dans leur sein; 
c'est cela qui s'appelle précisément le même degré 
de chaleur; car les bouteilles y sont, comme dans 
leur propre maison. J'étois dégoûtée du réchauffe- 



DE MADAME DE 8 ET IGNÉ. 30/ 

ttient de Paris avec de méchans fagots froids ; mais 
1^. chaleur d'ici me plaît iaiiniment, et Ton y fait 
la vie des eaux , qui est toute uniforme et toute 
Appliquée à la santé. Nous sommes les plus saines^ 
Madame de Chaulnes et moi^ Madame de Nangis 
fftit mourir de pitié de ses colique^ d'estomac dont 
elle tombe en convulsions ^ Mademoiselle d'Armen- 
tières dans une langueur qui paroît à son dernier 
période^ Madame de Fourci, revenant de Vichi, 
et disant qu'elle vient achever de se guérir à Bour- 
bon 5 et cette guérison , c'est qu'elle dort, ou veut 
dormir trois heures après son dîner , et que, pen- 
dant ce tems , ses jambes sont de laine : elle ne se 
soutient que vers les quatre heures , et c'est tous 
les jours à recommencer , et elle est si contente , 
qu'elle en fait pitié. Le frère de votre Berlhelot 
est dans un état déplorable , un reste affreux d'a- 
poplexie : ce qu'il y a de plus fôcheux ici, c'est de 
ne voir que de ces sortes de malades; les bains en 
remettent quelques-uns , et laissent les autres. Je 
me trouve si bien, par comparaison, que je ne de- 
vrois point quitter un lieu où je suis la plus heu- 
reuse. Madame la Duchesse de Chaulnes est sur la 
même ligne ; rien n'est pareil aux soins qu'elle a 
de moi ; elle songe plus à ma santé qu'à la sienne ; 
et parce qu'elle m'a détournée de Vichi , c'est elle 
qui fait venir ici les eaux de Vichi, pour en prendre , 
' si on le juge à propos : celles de Bourbon l'empor- 
.tent de mille lieues, si on en croit les médecins 
dlci ; cependant nous verrons. Il est constant que 
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ceux qai en ont pris , s'en sont trouvés comme k 

Vichû Madame Bel est ici : demandez aux 

Colberts ce que c'est que cette femme ; ses aven- 
tures et ses malheurs sont pitoyables; c'est elle qui 
s'est trouvée parfaitement bien de Vichi à Bourbon» 
Ne soyez point en peine de moi, ma chère Com- 
tesse ; Amiot se fait un grand honneur de nous 
gouverner, et seroit bien fôché d*en recevoir des 
reproches cet hiver. J't?mbrasse^ M. de Grîgnan de 
tout mon cœur; tous ses intérêts sont les miens ^ 
je tiens à vous et à lui par mille chaînes. Je plains 
le Chevalier de son état triste et accablant. Mofi 
Marquis , je vous aime. Je reviens à vous , ma 
très -aimable, vous vous doutez bien à peu près 
de quelle manière je suis occupée de ce qui vous 
touche. 



LETTÏIE 773. 
^ la mêms. 

àBourifon, samedi vj Septembre 1687. 

1 L y a des heures où l'on peut écrire , celle-ci en 
est une.J'aî reçu votre lettre avec cette joie et cette 
émotion que vous connoissez ; car il est certain que 
vous m'aimez : il y a ici une fille qui veut se mêler 
d'aimer sa maman ; mais quoi qu'elle fasse et dise 
fort joliment, elle est cent pas derrière vous; c'est 
Madame de Nangis *• On voit ici des gens estro- 
piés et à demi -morts, qui cherchent du secours 

* Fille de la Maréchale de Rochefort. 

dans 
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âans la chaleur bouillante de ce puits ^ les uns sont 
cDïitens, les autres non; une infinité de restes ou 
de menaces d'apoplexie : c'est ce qui tue* J'ai en- 
voyé prendre des eaux à Vichi , comme fit M. Fàgon 
pour sa femme , et bien d'autres tous les jours : elles 
sont réchauffées d'une manière qui me plaît t elles 
otX le même goût, et quasi la même force qu'à 
Vichi ; elles font leur effet , et je l'ai senti ce matin 
avec plaisir. J^en prendrai huit jours , comme le 
veut AUiot (i)^ et ne serai point douchée, selon 
l'aris d'Amiot (2), qui vous en dit les raisons« 
Quand vous aurez lu tout son grimoire, vous n'en 
saurez pas davantage; envoyez-le, si vous voulez^ 
à Alliot t cependant j^irai mon ti*ain , je retomberai 
samedi dans les eaux de Bourbon, je prendrai des 
bains délicieux ; et un peu avant que l'heure finisse^ 
Amiot prétend y mettre un peu d'eau chaude, qui 
fera sans violence la sueur que nous voulons. Je 
crois qu'il est difficile de. contester sur son pallier 
un homme qui a tous les jours des expériences : 
répondez seulement un mot de confiance et d'hon^ 
nèteté pour lui , et ne vous mettez en peine de rien 
du tout 5 vous me reverrez dans peu de jours en 
parfaite santé. Je prie Dieu de vous conserver, et 
M* de Grignan , qu'il donne une dose de patience 
plus forte qu'à l'ordinaire à ce pauvre Chevalier. 
11 est bien nécessaire que vous en trouviez aussi 

(1] Le Mëdecin que Madame de Se vigne avoit consulté à 
Paris. 

(3) Le Médecin qui la conduisoit à Bourbon* 
Tome VL O 
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pour soutenir lout ce qui vous arrive : si on osoit 
penser à Bourbon , on seroit accablé de cette pensée; 
mais on est précisément comme un automate : noire 
charrette mal graissée reçoit et fait des visites; nous 
allons par les rues; mais nous. nous gardons bien 
d'avoir une âme , cela nous importuneroit trop pen-* 
dant nos remèdes; nous retrou\^rons nos âmes à 
Paris. Vous entendez si bien tous les commerces de 
mes amies, que je n'ai qu'à vous prier de continuer, 
et d'aimer aussi le bon Corbinelli que vous savez 
que j'aime : je lui souhaite ce bonheur, comme ce 
que j'imagine de meilleur pour lui. Voilà Madame 
de Chaulnes qui entre, qui me gronde, sans savoir 
bonnement pourquoi, et qui embrasse la belle Com- 
tesse. Tout Bourbon écrit présentement ^ demain 
matin tout Bourbon fait autre chose, c'est un cou- 
vent. Vous me parlez du serein , où pourrions-nous 
le prendre? 11 faudroit qu'il y eût de l'air : point 
de sauces, point de ragoûts ; j'espère bien cet hiver 
jeter un peu le froc aux orties dans notre jolie 
auberge. 
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LETTRE 774- 
A la même. 

à Bourbon , mardi 7 Octobre 1687. 

y ous VOUS avisez de me gronder , au lieu d'entrer 
dans le plaisir de savoir que je me porte mieux que 
je n'ai jamais fait, et que j'ai été trop heureuse de 
tu'épargner la peine d'aller à Vichi, jpuisque j'en 
ai &it venir les eaux qui m'ont purgée autant que 
Je puis l'être; car il s'en faut bien que je n'aie le 
même besoin que j'avois il y a dix ans de cette les* 
fiive , il y a tout à dire. M. Mansard est ici; il ne 
respire que de se restaurer des extrêmes évacua- 
tions de Vichi ; tous ceux qui en sont revenus 
tiennent le même langage. Il est Vrai que pendant 
huit jours que j'ai pris ici les eaux de Vichi, ellei» 
^m'ônt très*bien fait, mais j'ai pris ensuite celles de 
Sourbon pour m'adoucir et me consoler. Cest une 
opinion toute commune, que celles-ci, quand on 
n'a point beaucoup d'humeurs , sont douces , et 
fondantes, et consolantes, et qu'elles se distribuent 
dans toutes les parties avec une onction adicnirable* 
Quant au pays, je ne comparerai jamais le plus 
beau et le plus charmant du monde avec le plus 
vilain et le plus étouffé. J'ai donc pris huit Jours 
de Vichi et huit jours de Bourbon ; j ai pris dans 
l'intervalle, de la poudre de M. dé Lorme, qui m'a 
fait des merveilles; je n'ai point eu la mçindi^e va- 
peur ; j'ai un Irès-beau visage : j'ai pri^ en arrivant 

O a 
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une médecine. ordinaire, j'en prendrai encore une 
en partant : les eaux me purgent tous les jours 
sans violence , et les bains que je prends sont doux 
et tempérés. Si la douche m^étoit nécessaire, Amiot 
ne me Tépargneroit pas« Vous grondez encore de 
ceque j^ëcris; hélas ! ce m'est un plaisir, et j'aurois 
mille fois plus de peine à m*en passer : toi}t ce qui 
est ici, écrit autant que moi. J'écris quatre lignes 
à Madame de la Fayette ; appelez-vous cela écrire? 
Nous avons ici un tems parfait. Je suis transportée 
de joie que la santé de M. le Chevalier lui permette 
d'aller achever nos tristes adieux à Livry : voilà tout 
ce que je souhaitois, ou de vous y trouver établie ^ 
ou en état de pouvoir y aller. Nous arriverons à 
Paris le 19 , selon notre arrangement^ j'y veux em- 
brasser M™«. de la Fayette et M™®, de Lavardin, et 
puis aller avec ma chère fille , à Livry , respirer , me 
promener en long, faire un peu d'exercice : c'est 
là ce qui me fera valoir et profiter tous mes remè- 
des ; toute autre vie me feroit beaucoup de mal* 
Si vous revenez à Paris , ma très-chère , pour me 
recevoir, vous pouvez penser que j'en serai ravie 5 
mais évitez la fatigue de venir loin au-devant de 
nôus^ il s'agit seulement de se retrouver pour passer 
ensemble tout le tems qu'il plaira à Dieu. Je n'oso 
appuyer sur les arrangemens qui me plaisent , de 
peur que la Providence ne soit pas de même avis. 
Il semble cependant qu'il y a des choses qui tout 
naturellemeiit doivent aller leur chemin. J'espère 
que mon ami Corbinelli viendra nous voir à Livry j 
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BOUS jouirons de ces derniers moxnens, jusqu'à ce 
qu'on nous en chasse par les épaules (j )• Croyez- 
vous que je sois fatiguée de vous avoir écrit ? Au 
contraire , j'en suis soulagée , j'en suis charmée. Je 
vous demande bien des amitiés pour M. le Cheva- 
liier ; plat à Dieu qu'il se portât aussi bien que moi ! 
Madame de Chaulnes prend ses mesures dès ici 
pour s'en aller à Chaulnes trois jours après son 
arrivée; c'est un besoin qu'inspire la vie qu'on feit 
ici, chacun veut s'en reposer à la campagne. Ma* 
dame de Nangis est allée à un château de son mari, 
à neuf lieues d'icL 

Vous parlez des .bains de Vichi; ce n'est rien, 
il n'y en a peint : ceux-ci sont admirables, et pour 
les néphrétiques , et pour mille autres maux. Je 
suis parfaitement contente de mon voyage , il m'a 
fait connoître le fond de mon sac : on trouve ici 
que mes craintes ont surpassé de beaucoup les petits 
maux que j'ai eus. Si vous m'aimez , et que les soins 
qu'on a de moi vous fassent plaisir , que ne devez- 
vous point à cette bonne Duchesse de Chaulnes ! 

(i) L* Abbaye de Liny ëtoit vacante depuis le a3 Août 1687^ 
par la mort de TAbbë de Conlaoges , oncle de Madame dp 
Sëvigné. 
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LETTRE 7';S, 
A la même. 

à Bourbon , jeudi 9 Octobre 16S7. 

V ous étiez de bien mauvaise humeur contre moi, 
ma fiUe, quand vous m'avez écrit ^ je sais de quel 
fonds cela vient, et vous pouvez penser si je l'aime : 
mais l'injustice de votre improbation me donne du 
chagrin à mon tour. Vous ne cessez point , ni Ma- 
dame de la Fayette , de me blâmer de n'avoir pas 
quitté Madame de Chaulnes à Nevers : première» 
ment , il n'a pas tenu à elle : mais je ne fis jamais 
mieux de ne point le vouloir; les eaux de Vichi 
ne sont plus pour moi aussi nécessaires qu'elles 
m'ont été : ^"Ç^n ai fait tout l'usage que je pouvois 
désiiTr, en les faisant venir, et en les tempérant 
par celles-ci : elles m'ont purgée autant qu*il le 
falloit, et celles de Bourbon, douces et fondantes, 
ont achevé un véritable état de perfection. J'ai pris 
du crocus , parce que je sais que quand il ne trouve 
guère d'humeur, il ne fait point de mal à son hôte; 
c'est le bon pain , comme disoit de Lorme ; il ne 
m'a point fait vomir, et m'a purgée doucement ; 
c'est à cause que je ne suis point accablée d'hu* 
meurs qu'on ne m'a point donné d'émétique. Je 
suis dans les bains balsamiques et charmans; je 
bois le matin, je n'ai aucune sorte d'incommodité; 
j'ai fait tous ces remèdes avec une règle M une me- 
sure dont j'eusse été incapable, sans Madame de 
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Chaulnes* Elle ne songe point à rien précipiter : 
nous partons lundi, après trois semaines et un Jour 
de sëjour j seize jours de boisson, neuf bains, trois 
médecines , deux jours de repos ; rien ne peut être 
mieux compassé que tout cela : elle a une attention 
poui^ moi , pareille à la vôtre ; elle ne mérite que 
des remercîmens , et vous la regardez conime ayant 
troublé et dérangé tous mes remèdes : au nom de 
Dieu , ma fille, changez de sentimens , si Vous êtes 
justô et si vous m'ainlez^ et faites qu'à Essonne , si 
vous voulez y venir , ce ne soit que joie de nous 
voir ien parfaite santé, et que reconnoissance en 
particulier pour cette bonne Duchesse. Nous n'al- 
lons même qu'en deux jours d'ici à Nevers , pour 
ne pas nous fatiguer^ mercredi nous partons de 
Revers, et le cinquième jour, qui sera le dimanche 
1 9 , nous. dînerons à Essonne , et coucherons à Paris* 
La fatigue et l'embarras me font peinQ pour vous ; 
mais sans cela, vous pouvez juger si nous vous don- 
Hérons de bon cœur à dîner à EssonnCé Amiot vous 
écrit s outre qu'il est fort bon médecin , il y a ici 
•an petit apothicaire qui est la capacité , la sagesse 
et re:itpérience même ; ils disent tous deux , point 
de douche; ils croiroient faire un attentat d'atta- 
quer et de mettre en alarme line santé comme la 
mienne ; ils croiroient aviser les nerfs d'un désordre 
i quoi ils ne pensent pas ; en un inot^ ils sont d'une 
prudence et d'une conduite qui attire la confiance, 
par être les premiers à improuver leurs remèdes 

quand ils ne conviennent pas. Vous dites que j'écris 
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à tout le monde ; je a'écris qu'à vous^ ma chère 
bonne 5 car je n'appellerai point écrire , deux billets 
à Madame de la Fayette, et quatre lignes en ré- 
ponse à Madame de Conlanges, Il faut à cette heure 
parler du beau tems; il est enchanté^ c'est encore 
vous qui l'avez fait de vos propres mains; il fait un 
chaud qui fait croire que nous sommes au cœur de 
rétë; ces beaux jours vous feront aimer notre pauvre 
liivry; j'espère que vous y êtes; cette pensée me 
fait plaisir. Si vous vouliez m'y attendre, et m'en- 
voyer seulement votre carrosse , j'irois dans un 
moment vous y trouver. Si vous vouliez venir me 
prendre à Paris, voilà encore un autre parti; vous 
pourriez aussi ne venir qu'entre Paris et Essonne; 
«nfin, songez que tout ce qui vous fatigue le moins 
me consoleroit de ne pas vous embrasser sitôt : mais,, 
si absolument vous voulez pousser jusqu'à Ëssoxmç, 
épargnez- vous au moins de faire quatorze lieues en, 
un jour; allez coucher le samedi à Savigny, et le 
dimanche , sans vous presser , venez diner avec 
nous à Essonne. Madame de Chaulnes me prie de 
vous faire mille complimens ; ce sont de véritable? 
amitiés , puisqu'elle ne songe qu'à vous rendre un 
hon compte de ma pauvre personne. Nous avons 
eu mille relations de Bretagne, qui nous ont. di- 
verties : mais notre vrai plaisir , c'est de penser que 
nous partons lundi, après avoir observé toutes les 
longues et les brèves du cérémonial de Bourbon, 
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LETTRE 776. 
^ la même. 

* 

à Milly , samedi au soir 18 Octobre 1687. 

Je reçois votre lettre, je trouve partont des mar^ 
^ues de votre souvenir et de votre amitié. Je vous 
» écrit de la Maison-rouge , à six lieues d'ici ; vous 
'«nrez vu que je ne vous oubliois pas non plus, et 
que nous vous conseillons de ne point vous presser 
«t d'achever toutes vos affaires. Vous auriez eu 
peine d'engager iMadame de Chaulnes à passer par 
Fontainebleau ; outre que c'est le plus long de deux 
lieues, c'est qu'elle y a tant de famille, qu'elle n'au- 
roit pu s'y cacher. Pour moi, j'y aurois vu tout ce 
que je souhaite (i). Je me porte si bien, et les 
esprits sont tellement réconciliés avec la nature , 
que je ne vois pas pourquoi vous ne m'aimeriez 
point. Notre voyage n'a été qu'une vraie prome- 
nade, nous n'avons eu aucune sorte d'incommodité : 
mais vous ne me parlez point de Livry , cruelle ! 
me refuserez-vous ce repos si nécessaire ? Je vous 
^attendrai lundi , puisque vous lé voulez : je vous 
ferdis de bien plus grands sacrifices; sans cela, je 
jtne serois contentée de voir mes deux amies, et je 
serois partie sur le champ pour Livry; mais je 
n'y penserai pas , et je vous attendrai- avec l'im- 
patience de vous embrasser : si vous étiez aussi 

(1) Madame de Grignah étoit alors à Fontainebleau > où ëtoit 
1a Cour. 
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diligente que nous , je n'atteudrois pas long-tems» 
J'espère que vous me renverrez demain la Brie à 
Essonne. Adieu , ma très - chère : je suis ravie que 
vous finissiez toutes vos affaire^; vous pourrez même 
y ajouter des plaisirs , et faire votre cour pendant 
que vous y êtes. Madame de Chaulnes vous em- 
brasse et triomphe du bon état où elle vous rendra 
votre maman. Embrassez pour moi Madame de 
Vins , et qu'elle ne vous enchante point , quoique 
ce fût une chose bien raisonnable d'y réussir. 

N. B. La mère et la fiUè ne se quittent plus 
ensuite juaqu* aux premiera jouta d* Octobre de Pan- 
née i688* 
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LETTRE "JT^^ 

Monsieur DE CORBINELLI au Président J)tB 

Mo.ULCEjiU. 

a4 Octobre .168)7. 

Votre lettre, mon cher «c^/éi'a/ ^i m'a fait un 
très-grand plaisir y je Tai lue et relue avec atten^ 
lion; j'y ai trouvé cette éloquence épistolaire qui 
charme ceux qui s*y connoissent. Or, je prétends 
être un dea plus întelligens sur ce point. Si ma 
pratique répondoit à ma théorie, je défîerois, vous^, 
et Cicéron, Pascal et Voiture, et tant d'autres. U 
est certain' que mon silence n^est point un oubli , 
je suis ordinairement plongé- dans te premier^'et 
toujours hors du second. Je parle de vous qu^nd 
et tant de fois que je puis; la phrase n'est pas juste, 
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( il falloit dire... * comme vous Fenssiez dît). Je dis 
que vous avez plus d'esprit et d'agrément que tout 
le lianguedoc ensemble , même au tems des Etats. 
Je disois la même chose il y a deux jours à votre 
Premier-Président Nioolaï, qui m'a prié de vous 
prier de lui faire faire une douzaine de bouteilles 
d'eau de thym, persuadé que vous prendrez volon- 
tiers ce soin pour l'amour de lui. La Faveur fera 
bien ce bel ouvrage , et l'argent ne tient à rien , 
ou tout au plus à la peine de m'enVoyer le mémoire. 
' Vous me demandez à quelle étude je m'occupe : 
A quoi je réponds , qu'après avoir lu quelque his- 
toire et bien des livres de politique moderne , j'ai 
trouvé à m'occuper sur les propositions de Mo-« 
linos ; et comme on m'a assure qu'elles sont con- 
formes aux sentimens de Sainte Thérèse et d'autres 
mystiques, j'ai lu le Château de Vâme et ses autres 
ouvrages, et en effet j*ai rencontré presque toute la 
doctrine de ce coodamné. Je lirai dans peu le Chré* 
tien iniérieur\ par un isolitallre, feit^ imprimé par 
Bernières j'Trésorier de Fittn^e à Caen^ De vous dire 
àquoi lia théologie >my8tiqUe me peut être utile, je 
n'en saicf rien ^ mais enfin }6 défie tous les directeurs 
d*en savoir autant que moi seul^ et de connoitre 
les replis du coèûr , par rapport à là sainteté chré- 
tienne , aussi bien quQ moi ^ j'uimerois cependant 
mieux étudier les fiefs avec vous, quoique vous au-^ 
ïres Commissaité^ ne rendiez vos ordonnances que 

• * Cette èutfpen«ioli n'est point mdi^uée dà^ les éditions pré-^ 
cédeules ; mais elle jparoitnécesiairer- 
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aur des principes bien douteux, et que vous pré- 
sumiez toujours pour le fisc : il n y a point de terre 
sans Seigneur. En voilà un auquel on oppose qu'il 
n'y a aucune servitude sans titre ^ c'est au deman- 
deur à prouver tout cela : est -" il vrai ou faux? 
comme il vous plaira , Commissaire Fiefiet* 

Oui, M. deVardes m'a conté ce qu'il avoit fait 
pourvous, oupour mieux dire pour lui-même, étant 
certain qu'un homme qui agit pour vous, a le plus 
clair du profit. La Cour nous l'entraîne , il y fait un 
très-bon personnage : c'est un Courtisan libre que 
le maître traite bien , à qui il parle toujours , et tout 
cela sans désir et sans prétention. Adieu , je fais ce 
que je puis pour empêcher Madame de Sévigné de 
vous écrire y mais hélas ! mes efforts sont superflus. 
Je vous prie de me mander si vous croyez qu'il 
faille prononcer la lettre fiùale d'un mot , avant 
ceux qui commencent par une consonne y comme 
devant ceux qui comntejicent.par. une voyelle, 
comme en vex*9., quand on dit, il:f?ftu.t ainvsr^ mais 
aîmer autrement : oa^s^ç^ divi8.€^;fQrt id. sur cette 
question ** Adieu y-mon cher ^céléréU-^ij^ .ike vous 

* Cette qne8tiôa;d« Protcydi^ n'est pas tans difficulté , mèmt 
aujourd'hui. ;, . ;,,.., 

Dans la conversation, comme on craint surrtout Tair de 
Taffectation, on ne fait point seutir IV du mot aimer place de- 
vant un 'mot qui^mmetace par une cbiisonne : en ce cas , nul 
doute qu'il ne fàiUe le prononcer comme airrié. • _ 

Mais s'il s'agit d'un discours soutenu ou susceptible d^tre 
déclamé^ soit à la tribune, soit au tbëâtre , je crois qu'il faut 
âxticuler IV devant la consonne > ainsi que devant la voyelle. 
L'Auteur duu article dei /grammaire. ^i se trouve dana la 
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oublierai qu'après ma mort : encore ne sais-je. Mes 
complimens à votre famille. 

Madame DE SÈVlGNÈ. 

Ce n'est point lui qui m'a empêchée de vous 
écrire, rengainez votre petite épëe de Rambouillet. 
Voici , Monsieur^ une longue suite de bonnes ou 
méchantes raisons. Premièrement , il me souvient 
fort bien que je vous ai écrit la dernière, et que vous 
m'avez négligée et fait languir pour la réponse 5 
ensuite je suis entrée dans la tristesse de voir lan- 
guir long- tems, et ensuite de voir mourir, il y a 
deux mois, mon cher oncle l'Abbé de Coulanges, 
que j'aimois par tant de raisons , qui étoit mon père 
et mou bienfaiteur, à. qui je devois tout le repos et 
tout le plaisir de ma vie , par le bon ordre qu'il 
avoit donné âmes affaires. Je Tai pleuré amèrement, 
je le pleurerai toute ma vie, et non - seulement 
l'Abbé , mais l'Abbaye , cette jolie Abbaye où je 

Décade philosophique de cette annëe, N«. 19, est dun avis 
contraire. La prononciation sentie de IV y dans ces cas , lut 
paroit une affectation des Acteurs. Il est possible que quelques- 
uns fassent sonner trop rudement cette lettre. Mais cet abus ne 
prouveroit rien contre ce principe^ qui est important. Il tend à 
la clarté de la phrase , parce qu'il distingue les infinitifs des par- 
ticipes , avantage essentiel lorsqu'on parle dans un local étendu 
et à une assemblée nombreuse. Il intéresse aussi Tharmonie , en 
introduisant une finale sonore de plus dans une langue qui n'a 
que trop de syllabes sourdes. Beaucoup de gens peu veut assurer, 
comme moi , que le Kain savoit faire valoir ces Rnales sans 
cacophonie ni pédanterie. Je crois que cette tradition du théâtre 
t^ boniM; mai» il faut que le goût en règle la pratique. 
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VOUS ai mené , qui vous fit faire un joli couplet sur 
les chemins, et où mon fils^ par un enthousiasme 
qui nous réjouit, assis sur un trône de gazon , dans 
un petit hois , nous dit toute une scène de Milhri^ 
date, avec les tons et les gestes , et surprit tellement 
notre modestie chrétienne ^ que vous crûtes être i 
la comédie, alors que vous y pensiez le moins. 

Un peu après la mort de ce cher oncle , je me 

résolus d'aller à Bourbon, où je ne voulois point 

aller, crainte de le quitter. J'ai fait ce voyage avec 

Madame la Duchesse de Chaulnes , je m'y suis guérjl 

l'imagination , et la crainte que j'avois de certaines 

vapeurs que je crôyoîs importantes , et qu'on m'^ 

dit qui ne le sont point : vrai ou faux , je suis con;* 

tente , et n'ai point de regret à mon voyage. Il y a 

six jours que j'en suis revenue ; ma fille m'a dit 

que vous m'aviez écrit pour me réveiller ; eh bien, 

mon cher Monsieur , me voilà réveillée. Vous dite» 

aussi , car tout cela n'est que par ôuï-di^e , Madame 

de Gx'jgnan n'ayant pas manqué de perdre la lettre; 

vous dites donc que vous avez une sentence qui dit 

qu^il est f^us aisé de se séparer du monde , que de 

«'accoutumer à l'oubli de ses amis ; n'est-ce pas? 

Sur cela , Monsieur, j'ai un beau champ pour voua 

rassurer , en vous disant de bonne foi que vous êtèà 

l'homme du monde que j'oublie le moins. Quand 

on vous connoît , qu'on a goûté la sorte d'agrément 

de votre esprit , et la bonté de votre cœur , il n'est 

pas aisé de vous effacer ; vous faites une impression 

qui dure. Je parle de vou^ quand j'en trouve l'oc-? 
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rasion; votre rival est toujours prêt: j'en parle ^^ 
encore à d'autres, à tems , à contre-tems : en un 
mot , Monsieur, ôtez de vos chagrins celui de croire 
qu'il soit aisé de vous oublier , dites à votre sentence 
qu*elle n'est plus capable de vous humilier par sa 
réflexion , et que je suis toujours pour vous tout ce 
que j'ai été et serai toute ma vie. . ^ 

LETTRE 778. " ^ 
L^ Comte db BtrsSY à Madame VE SÉriGNÈ. 

à Cïiaaeu, ce 5 Novembre 16874 

Je suis fort en peine de vous, ma chère Cousine, 
depuis que notre ami m'eut mandé que vous étiez 
allée i Bourbon. Je vous aurois plutôt témoigné mon 
inquiétude, si je n'avois été dans le dessein d'aller à 
Fontainebleau , et de là à Paris , seulemeut pour 
vous voir. Cependant un grand rhume a rompu 
mon voyage ^ car encore que j'en sois presque 
^uéri, nous ne sommes pas dans une saison propre 
à voyager après un rhume considérable. C'est ce 
qui m'oblige de vous supplier de m'apprendre de 
vos nouvelles. Si votre mal étoit encore un rhu- 
matisme sur cette main droite qui fut attaquée il 
y a huit ou dix ans , priez notre ami de m'informer 
de l'état où vous êtes. Je vous ai aimée toute ma vie, 
ma chère Cousine , et nos petites brouilleriesmème 
n'ont -pas été une marque que vous me fussiez in- 
dlfTcrente : mais je ne vous ai jamais tant estimée 
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ni tant aimée que je fais aujourd^iui. Ce qui me le 
fait croire, c'est que je crains de vous perdre plus 
que je n'ai jamais fait* Que ferois-je au monde sans 
vous, ma pauvre chère Cousine? En qui aurois-^je 
une entière confiance d'èlre aimé ? Avec qui pour- 
rois-je rire?. Avec qui pourrois-je avoir de l'esprit? 
A qui parleix>is-je à cceur ouvert de toutes choses». 
Car la belle Magdelonne , qui est de mes an^ies, n'esl 
pourtant pas vous , et ne vous remplaceroit pas sur 
mon sujet. Son m ari et sa famille remplissent tout son 
cœur et tout son esprit* Il ne me resteroit donc que 
votre Nièce et notre ami ; et bien loin de meconsoler 
de vous , ils m'en feroient ressouvenir et vous re- 
gretter davantage. Ayez soin devons, ma Cousine^ 
et joignez à l'intérêt que vous y avez , la considéra- 
tion du repos de Madame de Grignan, et de nous 
autres vos meilleurs amis. J'ai eu de la philosophie 
pour me passer des honneurs et des établissemens 
que je croyois m'ètre dûs : mais je n'en aurois point 
pour me passer de vous } il me faudroit du chris- 
tianisme tout pur. 
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LETTRE 779. 

Madame DE SÈVIGNÉ au Comte DE BirssT. 

à Paris, ce i3 Novembre 1687. 

J E reçois présentement une lettre de vous , mon 
cher Cousin , la plus aimable et la plus tendre qui 
fut jamais. Je n'ai jamais vu expliquer l'amitié si 
naturellement, et d'une manière sipropreà persua* 
der. Enfin , vous m'avez persuadée , et je crois que 
ma vie est nécessaire à la conservation de la vôTre. 
Je m'en vais donc vous en rendre compte , pour 
vous rassurer et vous faire connoitre l'état où je 
suis. 

Je reprends dès les derniers jours de la vie de 
mon cher oncle l'Abbé , à qui , comme vous savez^ 
j'avois des obligations infinies. Je lui devois la dou* 
ceur et le repos de ma vie ; c*est lui à qui vous devez 
la joie que j'apportois dans votre société; sans lui, 
nous n'aurions jamais ri ensemble ; vous lui devez 
toute ma gaîté , ma belle humeur , ma vivacité , le 
don que j'avois de vous bien entendre, l'intelli- 
gence qui me faisoit comjirendre ce que vous aviez 
dit , et deviner ce que vous alliez dire; en un mot^ 
le bon Abbé , en me retirant des abîmes où M. de 
Sé^ngné m'a voit laissée, m'a rendue telle que j'étois, 
telle que vous m'avez vue , et digne de votre estime 
et de votre amitié. Je tire le rideau sur vos torts , 
ils sont grands , mais il les faut oublier , et vous dire 

Tome VI. P 
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que J'ai virement senti la perte de cette agréable 
source de tout le repos de ma vie. Il est mort en 
sept jours , d'une fièvre continue, comme un Jeune 
homme, avec des sentimens très -chrétiens, dont 
J'étois extrêmement touchée ; car Dieu m'a donné 
un fond de religion qui m'a fait regarder assez soli- 
dement cette dernière action de la vie. La sienne a 
duré quatre-vingts ans 5 il a vécu avec honneur, il 
est mort chrétiennement : Dieu nous fasse la même 
grâce. Ce fut à la fin d'Août que Je le pleurai amè- 
rement. Je ne l'eusse jamais quitté s'il eût vécu au- 
tant que moi. Mais voyant au quinzième ou seizième 
de Septembre que Je n'étois que trop libre, je me 
résolus d'aller à Vichi , pour guérir tout au moins 
mon imagination sur des manières de convulsions 
à la main gauche , et des visions de vapeurs qui me 
faisoient craindre l'apoplexie. Ce voyage proposé 
donna envie à Madame la Duchesse de Chaulnes 
de le faire aussi. Je me Joignis à elle ; et comme 
J'avois quelque envie de revenir à Bourbon, je ne 
la quittai point. Elle ne vouloit que Bourbon; j'y 
fis venir des eaux de Vichi, qui, réchauffées dans 
le puits de Bourbon , sont admirables. J'en ai pris, 
et puis de celles de Bourbon : ce mélange est fort 
bon. Ces deux rivales se sont raccommodées en- 
semble , ce n'est plus qu'un cœur et qu'une âme : 
Vichi se repose dans le sein de Bourbon, et se 
chauffe au coin de son feu , c'est-à-dire , dans les 
bouillonneraens de ses fontaines. Je m'en suis fort 
bien trouvée , et quand j'ai proposé la douche^ ou 
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Xn^a trouvé une si bonne santé qu'on me l'a re- 
jPusée ; et Ton s'est moqué de mes craintes i on les 
a traitées de visions , et l'on m'a renvoyée comme 
une personne en parfaite santé. On m'en a telle-* 
ment assurée que je Tai cru , et je me regarde au- 
jourd'hui sur ce pied-là. Ma fille en est ravie , qui 



m'aime comme vous savez. 



Voilà, mon cher Cousin, où j'en suis* Votre santé 
dépendant de la mienne, en voilà une grande pro- 
vision pour vous. Songez à votre rhume, et comme 
cela, faites-moi bien porter. Il faut que nous allîçns 
ensemble , et que nous ne nous quittions point. II 
y a trois semaines que je suis revenue de Bourbon ^ 
notre jolie petite Abbaye n'étoit point encore don- 
née ; nous y avons été douze jours : enfin, on vient 
de la donner à l'ancien Ëvêque de Nîmes , très- 
aaint Prélat. J'en sortis, il y a trois jours, toute 
afiligée de dire adieu pour jamais à cette aimable 
solitude que j'ai tant aimée 5 après avoir pleuré 
FAbbé , je pleure l'Abbaye. Je sais que vous m'avez 
écrit pendant mon voyage de Bourbon 5 je ne me 
suis point amusée aujourd'hui à vous répondre : je 
ttie suis laissée aller à la tentation de parler de moi 
à bride abattue, sans retenue et sans mesure. Je 
TOUS en demande pardon , et je vous assure qu'une 
autre fois je ne me donnerai pas une pareille li- 
berté 5 car je sais , et c'est Salomon qui le dit : Que 
eeUiirlà est haïssable qui parle toujours de luL 
Notre ami Corbînelli dit que , pour juger combien 

nous importunons en parlant de nous, il faut songer 

P a 
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combien les autres nous importanent quand ils parv- 
ient d'eux. Cette règle est assez générale : mais je 
crois m'en pouvoir excepter aujourd'hui , car je 
serois fort aise que votre plume fût aussi inconsidé- 
rée que la mienne , et je sens que je serois ravie que 
Vous me parlassiez long-tems de vous. Voilà ce qui 
m'a engagée dans ce terrible récit: et dans cette con« 
fiance , je ne vous ferai point d'excuses , et je vous 
embrasse , mon cher Cousin et ma chère Coligny. 
Je rends mille grâces à Madame de Bussy de son 
compliment : on me tueroit plutôt que de me faire 
écrire davantage. 



LETTRE 780. 
De Monsieur de Corsinelli au Président 

DE MOULCEJU. 

Lundi a4 Novembre 1687. 

Je vous eusse fait réponse, mon ami, il y a trois 
ordinaires*, sans que je voulois communiquer à 
M. le Premier-Président des Comptes votre lettre; 
il étoit à la campagne , et ensuite à Versailles : 
enfin , je lui ai dit vos intentions de lui faire présent 
de douze bouteilles de thym , de quoi il n'a pas été 
consentant d'abord ^ mais comme je lui ai repré- 
senté qu'il pourroit vous revaloir ce présent par 
un autre , lorsque je vous y aurois fait consentir, 
il m'a donné les mains, et recevra la caisse, son 
yalet-de-chambre s'étant chargé de la lettre d'adresse 



»E MADAME DE SÉTIGNé. Q2Q 

pour cela. Je doute que la caisse soit arrivée ; 
quoi qu'il en soit, je serai votre second facteur sur 
cette affaire quand elle sera consommée, et en 
attendant vous prendrez possession de son amitié^ 
comme lui de la vôtre. En outre, je lui ai dit que 
vous étiez des amis de Monsieur son père, et l'un des 
meilleurs de M. de Vardes , ce qui vous fait encore 
un nouveau titre auprès de lui. Il me mena à la 
réception d'un Maître des Comptes, mon allié, et 
j'entendis attaquer et défendre la loi Deaiderium 
meum raiionibus tuis non congruet, etc. Il s'agit 
du dépôt , et votre Premier-Président argumente 
à merveille. Je vous dis tout cela en passant, pour 
TOUS faire souvenir que j'aime toujours passionné- 
ment la Jurisprudence; mais elle ne m'a point 
empêché de lire tous les ouvrages de S^*. Thérèse^ 
dans lesquels je crois avoir trouvé toutes les propo- 
sitions de Molinos. J'ai fait un recueil des Maximes 
chrétiennes ou mystiques de la Sainte, j'en ai con- 
féré avec des Cartésiens fort sa vans, qui tous croient 
que les équivoques qui tournent plus au pai^adoxe^ 
font brûler leurs auteurs , selon que leurs juges sont 
plus ou moins ignorans : or l'on tient pour assuré 
que ceux qui composent le tribunal de Flnquisition, 
le sont au suprême degré. Le Cardinal Petrucci les 
attend sous l'orme, et ils n'osent l'attaquer, parce 
qu'il a de l'esprit et du savoir, joints à une grande 
dignité. Je lirai deux ou trois mystiques après que 
)'aurai achevé le Chrétien intérieur fait par un soli- 
taire, et recueilli par le Sieur de Bernier,^ Trésorier 

P 5 
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de Finance* Tout cela , mon ami , ne m'arance en 
rien dans la dévotion , et seroit plus capable de me 
reculer; les distinctions d'oraisons vocales, men- 
tales , de contemplation, d'union et de quiétude^ 
ne servent qu'à embrouiller l'esprit, et ne signifient 
enfin que plus ou moins d'attention à la prière, et 
plus ou moins de charité , ce que je savois à mer» 
veille. Mais ce n'est point la science qui inspii*e la 
dévotion, c'est uniquement la grâce de Dieu. Adieu, 
mon ami ; ma jalousie va toujours en augmentant : 
je vous embrasse cordialement* 

Madame de SÈriGNÈ. 

Je n'ai jamais vu de tels rivaux , je crois qu'il 
faut dire d'eux comme des deux Paladins : O gran 
hontà de CavalieriantickL Je vous demande pardon 
de ce dernier mot 5 mais votive union attire cette 
application. 

J'ai reçu, Monsieur, yotre dernière lettre, elle 
me plaît comme tout ce qui vient de votre plume« 
J'ai parlé de vous avec M« de la Trousse ; le goût 
qu'il a pour votre personne le rehausse bien à mon 
cgard : nous ne serions pas cousins , s'il n'a voit pas 
senti tout l'agrément et la solidité de votre mérite; 
il m'en paroît touché : il me semble que j'en ferois 
encore mieux mon profit que lui, si la Providence 
m'a voit mise à portée d'en faire un bon usage ; mais 
hélas I nous sommes séparés par de grands espaces* 
Si ceux qui font élever ces palais avoient toujours 
été ainsi; ils n'auroiçnt pas avalé tant de couleuvre 
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en ce pays, qui ont été si malsaines , qu'il a fallu 
ensuite avaler beaucoup de quinquina. * Un autre 
de la même espèce a eu le même coup de poignard ; 
c'est bien employé : voilà de plaisantes lumières à 
mettre sur le boisseau ; il faudroit les mettre des- 
sous, et qu'on ignorât toutes leurs actions : îna tari, 
je vous prie, car je ne veux point de tels ennemis. 
Enfin, quand je verrai M. de Vardes en lieu de re- 
mercier, je sais de quoi je me réjouirai avec lui, de 
l'honneur qu'il s'est fait, et du plaisir qu'il a eu de 
pouvoir, dans une si heureuse occasion , rendre 
justice à un ami comme vous : le nôtre me paroi t 
tout confit en dévotion spéculative. J'espère tou- 
jours qu'en se jouant ainsi avec elle, il s'y attrapera, 
et se trouvera tout empêtré dans ses méditations 
comme un oiseau dans de la glu. Il est certain tou- 
jours que le monde, ni tout ce qui s'y passe, ne lui 
paroi t pas digne de l'occuper, et qu'il passe sa vie 
dans les saintes réflexions, et dans l'exercice de la 
charité du prochain. Il me semble que Dieu veut 
faire de lui quelque chose d'extraordinaire. J'ai tou- 
jours dans la tète de dire à Dieu , ctomme Foliencte 
disoit de Pauline en parlant de son âme : 

Seigneur, de vosbontës il faut que je l'obtienne; 
Elle a trop de vertu pour n'être pas chrétienne; 
Avec trop de mérite il vous plut la former , 
pour ue vous pas connoitre , et ne vous pas aimer. 

Four vous , Monsieur , vous avez des grâces de 
toutes les manières, et sur- tout, ce me semble,. 

* Il s'agit de M* de Yardet. 

P 4 
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un don de persévérance qui est le tout^ et qui rend 
votre vie uniforme , comme la véritable amitié qu'on 
a pour vous. 



LETTRE 781. 

De Madame DE SÈriGNÈ au Comte DE BussT. 

à Palis , ce a Décembre 1687. 

J E suis ravie de ne m'ètre pas trompée, quand j'ai 
cru que ma grande lettre ne vous ennuieroit pas* 
Ce grand intérêt que vous avez pris à ma santé, 
et ce sang dont je me trouvai un jour toute affoi- 
blie, parce que vous vous en étiez fait tirer quatre 
palettes sans m'en avertir, me répondoient que 
même par rapport à vous , tous mes détails ne vous 
déplairoient pas. J'ai trouvé aussi fort bon tout ce que 
vous me mandez. J'ai regretté le bon Père Rapin. 
Je conviens de toutes ses bonnes qualités. Sa bonté 
et sa douceur, avec une si grande capacité, qui 
rend quasi les autres gens glorieux, étoit ce qui 
m'attachoit pripcipalement à lui. Il trouve pré- 
sentement la récompense de toutes ses vertus. Le 
Père Bouhours cependant , qui étoit son intime 
ami, et que j'accusois toujours d'avoir bu le sang 
du Père Rapin , qui étoit plus pâle que la mort , 
a repris courage, et nous a donné un livre fort 
amusant, et qu'on lit avec plaisir : c'est la Ma- 
nière de bien penser sur les ouvrages d'esprit *• 

* Outre cet ouvrage^ ^ui fut alors trè»-*utile , la iincleraïuiét 
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Je Youdrois aire juger; car c'est précisément ce qu'il 
fait, n ramasse pour cet examen tout ce que nous 
avons vu et admiré en vers et en prose , tantôt 
louant, tantôt blâmant. Presque toujours on est 
de son avis; quelquefois on critique sa critique. 
Vous jugez bien que ce livre est fort amusant. Je 
croyois qu'il vous citeroit : mais il me paroit qu'il 
n'y a qu'un endroit où il vous donne pour exemple. 
Je ne doute pas que ce Père ne vous ait envoyé cet 
ouvrage. Notre ami se réjouit fort de ces sortes 
d'ouvrages. Tout ce qui fait connoître les injustes 
approbations, et qui traite de la justesse de l'esprit, 
est justement fait pour lui. Je vous souhaite une 
santé parfaite. Nous ne sommes plus jeunes , mon 
pauvre Cousin, c'est grand dommage. Il me semble 
que nous étions plus vifs que les autres , et qu'il 
i^'y A guère de gens qui valussent plus que nous. 
J'y joins aussi notre Corbinelli ; car encore que son 
esprit soit aussi bon et aussi vif qu'en ce tems-là, il 
sait pourtant bien en sa conscience qu'il n'en peut 
pas jouir aussi agréablement qu'il a &it. Etes-vous à 
Autun? Votre Evêque y est-il? s'il y est, dites- 
lui que j'ai tellement cru qu'il seroit ici après la 
Saint -Martin, que je n'ai point répondu à une 

1687 vit paroitre trois autres livres de trois Auteurs nouveaux. 
C'ëtoîeut les Eglogues de Fontenelle , les Poésies de Madame 
Deshoulières , et sur-tout les Caractères de la Bruyère. On sait 
quel en fut le succès : la malignité le hâta ; le tems Ta sanctionné. 
Feu d'écrivains ont été anssi bien appréciés C[ue la Bruyère Test 
dai)Ls rexcelIexLte notice de M. Suard. 
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très -aimable lettre qu'il m'écrivit , à la mort de 
mon pauvre Abbé. Disposez-le à me pardonner , 
en l'assurant que je l'attends ici avec impatience. 
Vous ne sauriez douter que je n'en aie encore da- 
vantage de vous y revoir en joie et en santé , car 
c'est là le tu autem, et de causer avec vous de mille 
clioses qui ne s'écrivent point. J'embrasse avec vous 
l'aimable Coligny, pourvu que vous receviez les 
amitiés sincères de la belle Comtesse. 

Monsieur DE CORBINELLI "- 

Le Père Boubours auroit peut - être aussi bien 
fait de rapporter des fragmens de vos lettres, et de 
celles de Madame de Sévigné que de celles de Balsac 
et de Voiture , pour donner des exemples de la jus- 
tesse , de la délicatesse , ou de la noble simplicité 
des pensées. L'un de ces jours nous nous assemble- 
rons chez M. de Lamoignon, pour lui apprendre 
nos sentimens , et ceux du public sur son Livre ; 
mais le jugement de ce qu'on appelle le monde en 
gros, est ordinairement bien fade et bien grossier 
en ce siècle , où l'on ne sait ce que c'est que bonnes 
ou belles choses, et où Ton n'a le loisir que de 
calculer et de courir après ses affaires. La misère 
étouffe l'esprit; il est trop occupé de besoins, pour 
s'appliquer aux jolies choses. 

Le même Père m'a prêté un livre qu'on a fait à 
Rome contre les Quiétiates y dont l'original est en 
italien, et celui-ci en est la traduction, belle, 
facile^ noble, et agréable, faite par le Père B........ 
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Il combat là. doctrine d'un nommé Molinos, auteur 
de la secte de ces Quiétistes ** 

Mais pour revenir au livre de La manière de bien 
penser dans les ouvrages d^esprit, je vous dirai 
que les sentimens du public ne me préviendront 
ni ne m'entraîneront pas , car je sais que c'est d'or- 
dinaire l'envie ou l'ignorance qui le fait juger. Mes 
complimens^ je vous supplie y à Madame de Coli- 
gny. Je trouvai l'autre jour Madame de Montataire 
avec qui je ris beaucoup. Madame de Se vigne dit 
que nos âges sont incompatibles avec la joie : je 
crois qu^elle se trompe : il y a joie et joie. Les 
nôtres d'à-présent sont plus solides que celles de nos 
jeunesses^ et je suis persuadé avec Epicure que \ 

le discernement est nécessaire à la possession du 
plaisir» Je soutiens même qu*il est essentiel à la 

* C'est dans cette même annëe 1687 que le Prêtre Espagnol 
Molinos , condamne à Rome par l'Inquisition , y avoit abjuré 
publiquement ses hérésies. Cette abjuration n'étoit que pour le 
public. Elle ne changea ni son sort ni ses opinions. On le remit 
dans son cachot , et en y rentrant , il appela de sa sentence au 
jugement dernier. Son système , ou plutôt ses rêveries , étoient 
de la même sorte que celles des anciens Guostlques. Le Quié- 
tisme qui peu d'années après fournit à la haine jalouse de Bossuet 
les moyens d'opprimer Fénélon , passa pour une émanation du 
Molinosisme. Il est toujours bon de rappeler que Sainte Thérèse 
avoit été placée dans le ciel pour un mysticisme tout semblable 
à celui qui fit mettre la Guyon à Yinccnnes ; et que dans ce 
même tems les Docteurs de Salamanque ptétendoient faire béa- 
tifier Marie d'Agréda , que les Docteurs de Paris anathémati- 
soient ; et les uns et les autres , à cause des mêmes visions. Il 
n'y a qu'heur et malheur dans ce monde pour certaines folies , 
comme pour certaines yélrités. 
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volaptë. Ce chapitre est curieux, délicat et utile; 
mais, après tout, il n'y a de vraie joie que celle 
d'aimer Dieu : sur quoi je vous dirai en passant, 
que presque pas un de ceux qui en ont le plus 
écrit, ne savent ce que c'est que cet amour. 

' ' ' * 

LETTRE 782. 
uiuméme. 

à Paru y ce i5 Juin 1688^ 

^ous ne savions ce que vous étiez devenu , mon 
cher Cousin. Nous disions , Corbinelli et moi : Si 
c'étoit un autre, nous aurions peur qu'il ne se fût 
allé pendre; mais nous ne pouvions croire une 
chose si funeste d'un tempérament comme le vôtre. 
En efifet, vous revoilà encore, et en la meilleure 
santé du monde. Ah ! que c'est un grand bien, mon 
Cousin ! et que vous le nommez précisément par 
son nom , quand vous dites que c'est celui sans lequel 
tous les autres sont insensibles ! Conservez-le donc 
autant que vous pourrez : c'est celui sur lequel la 
fortune n'a rien à voir, et qui fait supporter tous 
les maux qu'elle sait faire. J'avoue que la grâce de 
Dieu est encore un fort bon secours ; vous voilà 
bien soutenu : ceux qui paroissent plus heureux, 
bien souvent ne le sont pas tant. Enfin , c'est une 
chose étrange que la fragilité de nos machines , et 
la part que prend notre pauvre âme à leurs bonnes 
ou mauvaises dispositions. Celle de cette Comtesse 
de Provence est fort agitée du commencement des 
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tolllcitations. Tous les Grignans sont arrivés de 
toutes parts pour la seconder. Elle est toujours 
sensible à votre souvenir et à votre estime : elle 
vous fait mille amitiés , et à ma Nièce de Coligny. 
Je Veux vous dire deux mots, ma chère Nièce. 
Je vois bien que vous enlevez mon Cousin pour 
l'emmener dans vos anciens châteaux de Collgny. 
J'y voudrois toujours lire l'histoire de l'Amiral et 
de ces grands personnages, pour admirer leur 
mérite et leur modestie , en comparaison des ma« 
gnificences de ce siècle-ci. Je comprends aisément , 
mon Cousin , l'amitié que vous avez pour votre 
Chaseu. Il y a des beautés naturelles que vous 
vendriez bien cher, si on pouvoit les livrer. 

M. le Duc de Valentinois a épousé Mademoiselle 
d'Armagnac. Ma fille revient charmée de la beauté 
du spectacle : c'étoit Mademoiselle d'Armagnac , 
belle , aimable, et toute brillante de pierreries, dont 
la queue , à la manière des Princesses , étoit portée 
par sa sœur^ encore plus belle et plus jeune qu'elle. 
Toute la beauté de la Cour étoit réduite dans cette 
maison^ car M. et Madame d'Armagnac étoient 
admirables aussi en leurs espèces. 

Adieu , meis chers parens. Si vous revoyez M. et 
Madame de Toulonjon * , vous pourrez les assurer 
en conscience que j'aime fort leur souvenir^ et que 
je suis leur très-humble servante. 

* Madame à% Toulonjon étoit sœur de Bussj. 
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Monèieur DE CoRBiNELLi ". 

J'ai pris beaucoup de part , A|onsieur , à votre 
parfaite résiîgnatioii aux décrets de la Providence; 
et votre lettre m'a servi à bien comprendre Futilité 
de cette conduite. Votre exemple, joint à mes idées^ 
me fortifiera de plus en plus à vous imiter. Il y a 
des rencontres où il est bien difficile de ne pas dire 
ce vers tant de fois répété : 

La constance est d'un difficile asage. 

Mais on s'accoutume à tout. Plus je vis, et plus je 
trouve vrai ce paradoxe : Que tous les hommes sont 
également heureux et malheureux. Il m'est d'une 
grande utilité, depuis que je Tai entendu comme 
il doit l'être. Pour cet efifet, je pose un gueux de 
soixante ans à Thôpital , avec des maux de tête 
violens qui le prennent règlement tous les deux 
jours : qu'il soit outre cela paralytique d'un côté , 
et sujet à une colique néphrétique. Jepose d'un autre 
côté un Roi de trente ans, beau, bien fait, victo- 
rieux, et sain de corps et d'esprit; et je dis que 
le gueux est aussi heureux que le Roi , ou qu'il 
n'est pas plus malheureux. Si cela est véritable , 
comme je le crois , personne ne se doit plaindre de 
son état. Faites la comparaison des biens et des 
maux de ces deux personnages, de leurs plaisirs et 
de leurs peines , et je suis assuré que vous sei*ez 
de mon avis. 

J'ai traduit depuis peu deux Oraisons grecques 
sur deux versions latines , l'une d'Isocrate , et 
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l'autre de Demosthène, pour juger de leur éloquence 
par comparaison à celles des Modernes : mais je 
trouve qu'il y a partout des perfections et des dé- 
fauts , selon le goût des siècles. 

LETTRE 783. 

Au même. 

à Paris, ce i5 Août 1688. 

J'ai toujours eu confiance en votre heureux tem- 
pérament , mon cher Cousin 5 et quoique je con- 
nusse des gens qui se seroient fort bien pendus 
dans l'état où vous êtes parti d'ici *, le passé me 
répondoit un peu de l'avenir. 11 me semble , 

Qu^uu mont pendant en précipices , 
Qui pour les coups du désespoir 
Sont aux malheureux si propices , 

n'étoit point du tout le chemin que vous prendriez. 
Et en vérité, vous avez raison, la vie est courte, 
et vous êtes déjà bien avancé : ce n'est pas la peine 
de s'impatienter. Cette consolation est triste, et 
ce remède pire que le mal ; cependant il doit faire 
5on effet, aussi bien que la pensée qui n'est guère 
plus réjouissante, du peu de place que nous tenons 
dans ce grand univers, et combien il importe peu à 
la fin du monde qu'il y ait eu un Comte de Bussy 
heureux ou malheureux. Je sais que c'est pour le 
petit moment que nous sommes en cette vie que 
nous voudrions être heureux : mais il faut se per- 

* On a vu dans la Lettre prëcédente qu'un procès perdu avoit 
fiib Bussy dans cet état. 
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Buader qu'il n'y a rien de plus impossible , et que 
si vous n'eussiez eu les sortes de chagrins que vous 
avez y vous en auriez eu d'autres selon Tordre de 
la Providence, Elle veut , par exemple , que notre 
cousin d'Allemagne soit romanesquement trans-* 
'planté , et en apparence fort heureux *. Nous ne 
voyons point le dessous des cartes; mais enfin, 
c'est cette Providence qui l'a conduit par des che- 
mins si extraordinaires, et si loin de nous faire 
deviner la fin du roman , qu'on ne peut en tirer 
aucune conséquence, ni s'en faire aucun reproche, 
n faut donc revenir d'où nous sommes partis , et 
se résoudre sans murmure à tout ce qu'il plaît i 
Dieu de faire de nous. 

Je ne sais comment je me suis embarrassée dans 
ces moralités : j'en veux sortir en vous disant que 
c'est le Marquis de Villars qui est revenu d'Alle- 
magne ** y qui nous a dit des merveilles de notre 
Cousin. Je vous dois dire aussi que ma fille a gagné 
son procès tout d'une voix , avec tous les dépens. 
Cela est remarquable. Voilà un grand fardeau hors 
de dessus les épaules de toute cette famille : c'étoit 
un dragon qui les persécutoit depuis six ans; mais 
à celui-là qui est détruit il en succède un autre. 
C'est la pensée de se séparer : n'est-ce pas là ce que 
je disois de la manière de la Providence ? Il faudra 
donc nous dire adieu , ma fille et moi, l'une pour 

* F'oyez dans la Notice ^ tome I , Farticle de Bussy. 

** C'est le Maréchal de Villars , le vainqueur de Denain , dont 
il nous reste des Mémoires intéressans. 

Provence , 
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Provence , Taulre pour Bretague. C'est ainsi vrai- 
semblablement que la Providence va disposer de 
nous. Elle a fait mourir. aussi la nièce de notre 
Corbinelli d'une étrange manière. Elle avoit em- 
prunté avec son oncle le carrosse, d'un de ses amis : 
un portier qui n'a voit jamais mejié, prit témérai- 
rement de jeunes chevaux j il monte sur le siège ; 
il va choquant^ rompant, brisant^ courant partout* 
Un cheval s'abat» le timon va enfiler un carrosse, 
d'où trois hommes sortent l'épée à la main : lo 
peuple s assemble 5 un- de qesjippipies veut tueic 
Corbiaelli : Hélas! Messieurs., leur dit -il, vous 
n'en seriez pas mieux , le cocher n'est point à moi, 
nous sommes. au désespoir centre lui. Cet homme 
devient son protecteur, le tii:e delà populace 5 mais 
il ne tire pas sa pauvre nièce d'une frayeur si ex- 
cessive, qu'rile revient .chez elle le coeur iserré au 
point que la fièvre lui prend le soîr^ et quatre jour^ 
après elle.'meurt. Elle a été généralement regrettée 
de ceux qui la connoissSoientk La philosophie dé 
iiotre ami tie l'a pas emtJfeché d*ëti pleurer; màî^* 
j'espère qu'enfin elle le çôn^oler^. C'est à^lle que 
je le recommanda; Carje il'^ pad la yanité de croire 
que je puisse en cette rencontre quelque chose sur 
son esprit. Cependant , mon cher Cousin , je lui 
laisse la plume , après vous avoir embrassé de tout 
mon cœur et mon aimable Nièce , à qui je prétends 
écrire comme à vous dans cette longue et ennuyeuse 
lettre. Je dis ennuyeuse , parce que comme elle ne 
m'a point divertie en l'écrivant, je croîs qu'elle ne 
Tome VI. Q 
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VOUS dîverlîra point en la lisant. Je voudrois bien 
embrasser le joli petit Langhac. Ma fille vous fait 
à tous deux mille sincères amitiés : elle s'est ton- 
jours flattée d'être reconnoissante de Testime et de 
l'amitié que vous avez pour elle. Je comprends bien 
que si vous étiez jeune , elle auroît la première 
place dans votre cœur. Il faut que je revienne encore 
à vous , pour vous dire la jbie que j'ai de l'estime 
que je vous vois pour le second tome d^jihbadie *• 
Vous savez de quelle manière je vous en ai parlé, 
c'est le plus divin de tous les livres. Cette estime 
est générale; et le premier qui mVn a parlé avec 
transport, c'est notre cher ami. Ce livre est digne 
de vous et de ma chère nièce. Je ne crois pas qu'on 
ait jamais parléde la Religion comme cet homme-là. 

* Abbadie , Prêtre Calviniste , publioit alors son TraUé de la 
Véiiti de la Religion chrétienne , estime même des Catholiques. 
Il est assez connu qu'il voulut ensuite démontrer par l'Apoca- 
lypse , ce qu'il avoit établi par le raisonnement. On a blâmé 
Voltaire d'avoir dit que par ce dernier ouvrage , il faisoit tort à 
l'autre , comme si ( dit le critique } Newton avoit nui à son sys^ 
sème en commentant V Apocalypse. Mais ce commentaire de 
Newton ne fut point fait pour prouver l'attraction ; et malgré le 
critique , la remarqua de Vohaire subsiste. 
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LETTRE 784. 

Au même. 

à Paris, ce a6 Août 1688. 

Vous verrez, mon cher Cousin , par une grande 
lettre que je vous ai écrite , et que j'ai donnée à ma 
nièce de Montataire pour vous faire tenir , que je 
n'ai point manqué de vous apprendre la victoire 
toute entière que ma fille a remportée sur ses Par* 
lies, tout d'une voix, et avec dépens. Si je ne vous 
l'ai pas mandé aussitôt qu'à M. d'Autun, c'est que 
ne vous ayant écrit qu'un jour après lui , on nous 
fit une vilaine chicane qui troubla un peu notre 
joie , par la crainte de n'avoir pas notre arrêt signé 
avant la levée du Parlement ; mais ayant donné 
remède à ce mal, je vous écrivis une grande lettre 
que vous avez dû recevoir présentement. Ainsi vous 
ne serez point jaloux du Prélat, et vous croirez 
qu'il n'est point arrivé de changement dans mon 
cœur qui puisse m'obliger de le préférer à vous. 
C'est avoir envie de vivre chrétiennement avec la 
fortune, que de lui pardonner la conduite qu'elle a 
eue avec vous, en faveur des bontés qu'elle a pour 
vos amis. Il y a toujours lieu de se consoler, quand 
on observe tout ce qu'elle fait 5 car fort souvent 
aussi elle rend tant de gens malheureux , qu'oH 
peut dire comme à l'Opéra ; 

Goûtons ]*unique bien des cœurs infortunés y 
*' Ne soyons pas seuls misérables. . 

Q =■ 
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Les personnes bien disposées à prendre patieilcd 
et à se consoler ^ en trouvent partout des raisons ^ 
et c'est, en vérité, grande sagesse ; le contraire 
me paroit d'une folie et d^une inutilité pitoyable* 
Je suis toujours chaimée que vous aimiez jihbadie. 
Notre ami a été le premier à lui rendre un témoi* 
g nage d'estime , et à se rendre à la fotce de ses 
raisonnemens. Après lui je vous souhaitois rendu ^ 
et voilà qui est fait* Ce goût a été assez universel ^ 
mais c'est toujours une grailde avance et une grande 
obligation que nous avons à cet homme*là, de nous 
avoir ôté nos misérables doutes , et d'avoir si for-^ 
tement répondu à mille objections qui paroissoient 
fortes ; mais après lui ^ tout est aplani. On est hon^^ 
teux de n'avoir pas pensé ce qu'il a dit : on est tout 
persuadé et tout instruit de la vérité et la sainteté 
d'une Religion qu'on n'a voit jamais considérée que 
superficiellement. Je trouve que vous et ma Nièce 
dites fort bien sur le sujet de cet homme admirable; 
quoique différemment, nous avons dit les mêmes 
choses. 

Vous avez su quele jeune Villars, fils d'Oron- 
dale, revenu d'Allemagne, où il a fort bien fait, 
soit pour sa réputation dans la guerre d'Allema- . 
gne , soit pour les négociations dont il s'est fort 
bien acquitté , a eu l'agrément pour la charge de 
Commissaire -Général de votre défunte cavaleriei. 
11 en donne cinquante mille écus au Marquis de 
Montrevel. Il vend son régiment trente mille écus 
à Blanchefort. Ainsi voilà un hoixune placé dans une 
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charge dont il s'acquittera fort bien à la veille d'une 
guerre qui fait présentement la nouvelle publique. 
On lève des troupes , et on les envoie en Allemagne. 
Nous voulons commencer sans attendre qu'on nous 
attaque. Nous sommes chagrins de l'élection de 
Liège , et de n'avoir point emporté celle de Colo- 
gne. Le Pape, qui en est présentement le maître , 
n'est pas bien disposé pour nous» Ainsi nous vou- 
lons être en état de répondre à tout , et peut-être 
même d'attaquer les {Premiers. Le tems nous en ap- 
prendra davantage. Mon cher Cousin et ma chère 
Nièce , je vous recommande toujours à l'un et à, 
l'autre la douceur de votre société. C'est un bien 
sur lequel la fortune n'a point de prise. 

Monsieur DE CORBINBLLI. 

Pour VAbhadie y je suis ravi, Monsfeur, que 
votre goût se rencontre avec le nôtre 5 c'est bon 
signe pour nous , il a ses envieux et ses censeurs : 
mais qui est-ce qui n'en a point ou qui n'en a point 
eu ? 
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LETTRE 785. " 
Madame de Grignan au Comte de BussT. 

^ Paris, ce a6 Août 1688. 

Vous me demandez qui sont les gens contre qui 
je plaidois, Monsieur ? Je suis si lasse d^entendre 
nommer mes ennemis que je ne puis me résoudre à 
vous dire leurs noms;, je veux même l'oublier , et 
mon procès aussi. Il est vrai que je me suis acquis 
bien de Testime parmi les Procureurs , mais je ne 
puis atteindre jusqu'à Madame de Montataire : elle 
demande et obtient, et je ne fais que me défendre. 
Cette différence dans le succès en met dans notre 
bonheur. Vraiment, Monsieur, vous vous êtes bien 
mépris quand vous me croyez le vol pour les coeurs, 
et non pas pour le procès, c'est Dieu merci tout le 
contraire. Ne me faites donc plus l'injustice de ne 
pas compter au nombre de mes perfections celle 
d'entendre la procédure à merveilles. Mais, Mon- 
sieur , dans le tems que j'espère jouir du repos que 
ma capacité m'a acquis , un bruit de guerre m'épou- 
vante. J'ai un fils qui s'avise d'avoir dix-sept ans ; 
on dit que c'est le bel âge, non pas pour plaider, 
mais pour aller à la guerre; et c'est ce qui m'oblige 
de souhaiter qu'il fût plus vieux pour soutenir les 
fatigues, ou plus jeune pour n'y être pas exposé. 
Mais c'est un mal à quoi il n'y a point de remède. 
Au milieu du trouble comme du repos, je suis très- 
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«ensible à toutes les marques de votre estime et de 
votre amitié , je vous en demande la continuation, 
et je vous assure que je vous honore et je vous 
aime fort. 



LETTRE 786. 
Madame DE SE V IGNÉ au Président J}E 

MOULCEAU. 

Vendredi 3 S^tembre j688. 

J £ vous mandois , Monsieur , Farrivée de M. de 
Vardes à la Cour après son exil. Je puis vous man- 
der aujourd'hui son arrivée dans le Ciel 5 car tout 
Chrétien doit présumer le salut de son prochain , 
quand il est mort dans le sein de l'Eglise avec tous 
ses sacremens. Ce pauvre homme , après une mala- 
die de langueur, comme vous avez su, s'abandonna 
enfin à M. Sanguin. D'abord ses remèdes ressusci- 
tans l'avoient comme ressuscité ; mais la nature 
n'aidant point à ces cordiaux admirables , il est 
retombé, et depuis quatre jours il se défend contre 
la mort , tantôt à l'agonie, tantôt prenant du quin- 
quina, puis retombant en telle sorte , que sa fille 
l'a quitté il y a plus de deux jours dans une foi- 
blebse; et M. de Rohan * fort inconsidérément mit 
son Suisse rouge à la place du vert, et puis hon- 
teux de cette impudence , il remit le vert à la place 

* Louis de Rohan Chabot, Duc de Rohan , ëtoit le gendre de 
M. Vardes. 

il k 
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du rouge ^ et puis à trois heures après-midi il a pu 
remettre le rouge en toute sûreté : c'est à cette 
heure qu'il a passé avec beaucoup de peine , et par- 
lant toujours. 11 a écrit au Roi , lui a demandé en- 
core pardon , et ses bontés pour ses enfans* Je ne 
sais s'il a demandé le Gouvernement ou le justau- 
corps bleu pour M. de Rohan. Notre ami étoit sur 
un testament qu'il a rompu , et il ne Ta point i*emis 
sur le dernier. M. PEvêque de Mirepoix , qui le 
conduit au Ciel y lui a demandé d^où venoit cette 
diminution , il lui a dit que depuis quelque tems 
Corbinelli se moquoit de lui : cela n^a paru qu*à lui : 
voilà qui ressemble bien au malheur de ce pauvre 
homme. Sa résignation s'accommode fort bien de 
tout cela; cependant il ne l'a pas quitté, il lui fit 
recevoir le saint viatique et rextrême-ouction , au 
retour d'une horrible foiblesse , et lui parla de Dieu 
divinement et simplement. Sa famille n'y étoit pas : 
M. de Vardes parut content et reconnoissant de 
ce service important 5 il avoit mené deux jours au- 
paravant Madame D. . . . . et sa famille dans une 
maison garnie, où elle vouloit aller. Il l'a vue au- 
jourd'hui : elle pleure, mais sagement ; il a laissé la 
croix de l'Ordre que le Grapd-Maîlre lui avoit don- 
née , à ses héritiers , ^lessieurs de Roquelaure et 
de Foix 5 un gros diamant à Ist Duchesse du Lude , 
parce quVlle en a poui: cinquante mille écus. Je ne 
sais point le i-esté; pour moi je le regrette, parce 
quil n'y a plus d'homme à la Coiir bâti sur ce ma--^ 
dèle-là, Adiçu, aimable ami,. 
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LETTRE 787. 

Madame de SÈVIGNÈ au Comte DE BusSY. 

à Paris, ce aa Septembre 1688. 
J L est vrai que j'aime la réputation de notre cou- 
sin d'Allemagne. Le Marquis de Villars nous en a 
dit des merveilles à son retour de Vienne , et de sa 
valeur, et de son mérite de tous les jours , et de sa 
femme , etdu bon air de sa maison. Vous êtes cause, 
mon cher Cousin , que j'écris à cette Duchesse- 
Comtesse, en lui envoyant votre paquet. Padmire 
toujours les jeux et les arrangemens de la Provi» 
dence. Elle veut que ce Rabutin d'Allemagne , 
notre cadet de toutes façons, par des chemins bi- 
zarres et obliques*, s^élève et soit heureux; et qu'un 
Comte de Bussy, l'aîné de sa maison, avec beau- 
coup de valeur, d'esprit, de services et de bien, 
même avec la plus brillante charge de la guerre , 
soit le plus malheureux homme de la Cour de 
France. Oh bien ! Providence, faites comme vous 
l'entendrez : vous êtes la maîtresse : vous disposez 
de tout comme il vous plaît, et vous êtes tellement 
au-dessus de nous, qu'il faut encore vous adorer, 
quoi que vous puissiez faire , et baiser la main qui 
nous frappe et qui nous punit; car devant elle nous 
méritons toujours d'être punis. Je suis bien triste , 
Jnon cher Cousin ; notre chère Comtesse de Pro- 
vence, que vous aimez tant, s'en va dans huit jours j 

♦ l^çyçz rarticle de Byssy , lome L 
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cette séparation m'arrache rame , cl fait que je m'en 
vais en Bretagne : j'y ai beaucoup d'affaires, mais 
je sens qu'il y a un petit brin de dépit amoureux. 
Je ne Veux plus de Paris sans elle : je suis en colère 
contre le monde entier. Je m'en vais me jeter dans 
un désert. Eh bien ! Monsieur et Madame, en savez- 
TOUS plus que nous sur l'amitié? Nous donnerions 
des leçons aux antres ; mais , en vérité , il est bien, 
douloureux d'exceller en ce genre : ceux qui sont si 
sensibles sont bien malheureux. Parlons d'autre 
chose. Vous savez la mort de votre ancien ami 
Vivonne ? Il est mort en un moment , dans un 
profond sommeil , la tète embarrassée. Le Roi va 
le 28 de ce mois à Fontainebleau. Il y a quelque 
autre dessein , mais il est encore caché. Il y a un 
air de ralentissement dans tout le mouvement de 
guerre qui a paru d'abord. La flotte seule du Prince 
d'Orange toute prête à mettre à la voile , est digne 
d'attention. On croit qu'elle menace l'Angleterre. 
Cependant on garde nos côtes : on a fait partir les 
Gouverneurs de Bretagne et de Normandie. Tout 
ceci est fort brouillé. Il y a bien des nuages amas* 
ses ; ce dénouement mérite qu'on ne le perde pas 
de vue* 

Monsieur DE COBBINELLI. 

Le Prince d'Orange ni ses Alliés ne songent point 
à faire des entreprises sur nous. Ils ne songent 
qu'à l'Angleterre, ou à empêcher celles que nous 
voudrions faire sur eux , en nous montrant qu'ils 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 2^1 

ont de quoi se défendre , sans vouloir persuader 
qu'ils veulent attaquer. C'est ce que je souhaite dans 
les règles de la politique *. Adieu, Monsieur, je 
vous remercie de tout mou cœur des complimens 
que vous m'avez faits sur les deux morts qui m'ont 
affligé depuis deux mois. La mienne viendra quand 
il lui plaira. Je ne sais si elle m'affligera : mais je 
sais bien qu'elle ne me surprendra pas. 

* On sait combien Louis XIV fut trompa sur les projets du 
Prince d'Orange. Ses deux Ambassadeurs , d*Avaux qui ëtoit 
à la Haie , et Barillon qui ëtoit à Londres, faisoient des rapports 
et donnoient des avis tout contraires. Le dernier le rassuroit, 
abuse lui-même par la fausse sécurité du Roi Jacques IL Ce fut 
lui qu'on crut. Les Ânglois chassèrent l'allie de la France, cou- 
ronnèrent sou ennemi , et l'Europe fut en guerre pendant près 
de vingt-huit ans. 



LETTRE 788. " 

Le Comte de Bussy à Madame DE SÉVIGNÉ. 

à Coligny, ce 38 Septembre 1688. 

X eus ceux qui retournent de Vienne disent de 
notre Cousin les mêmes choses que vous a dit M. de 
Viilars y Madame. Lui et sa femme sont l'ornement 
de la Cour de l'Empereur* Ce que vous dites de la 
Providence sur cela est fort bien dit. Je ny saurois 
rien ajouter , sinon que je reçois toutes mes disgrâces 
de la main de Dieu, comme des marques infailli- 
bles de prédestination. I^a dernière fois que je vis 
le Père de la Cliaiôe ^ il me dit^ sur les plaintes que 
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je lui faisols des duretés de la fortune , que Dieu me 
témoigaoit par là son amour* Je lui répondis que 
je le croyois ; que je voyois bien qu'il me vouloit 
aroir , et qu'il m'auroit , mais que j'eusse bien voulu 
que c'eût été un autre que le Roi qui eût fait mon 
«alut par cette voie. 

Vous ne sauriez dire votre douleur sur la sépa- 
ration de votre chère Comtesse à personne qui la 
sache mieux comprendre que moi, 

LETTRE 789. 
Monsieur DE CORBINELLI au Président 

DE MOULCEAU. 

Mercredi, sa Septembre 1688. 

x.i.iEN, Monsieur, n'est mieux pensé, ni n'a ja- 
mais été mieux écrit que le raisonnement de votre 
lettre. Le monde d'ici imjprouve que M. de Vardes 
ne m'ait rien laissé ; je suis ravi que ce sentiment 
soit conforme à celui qu'on a eu en Languedoc sur 
ce point. Je réponds à cela que je n'étois nullement 
serviteur, et encore moins l'ami du dernier Vardes ; 
j'entends de celui qui avoit succédé au premier : il 
y avoit un an que le premier m^avoit honoré dans 
son testament 5 mais le dernier l'avoit fait déchirer 
vingt-cinq jours avant sa mort. C'étoit deux per- 
sonnes de caractères différens en bien des choses , 
et sur-tout sur ce qui me regardoit. Si le premier 
Itvoit pu survivre au dernier, il se seroit moqué d^ 
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son saccesseur sur ce chapitx'e , comme sur bien 
d'autres ^ il étoit comme tombé , non pas dans le 
délire , Ynais en extravagance. Son dessein ëtoît 
d'aller achever de vivre en Languedoc , et ce désir 
étoit devenu sa passion dominante ^ après laquelle 
marcboit l'amour pour.... et la haine pour son gen-^ 
dre : elle étoit plus que..... * Ces trois passions l'ont 
accompagné devant le tribunal de Dieu , où il n'a pu 
défendre la première que par la spiritualité de la 
teconde ; pour la troisième , je ne sais dire autre 
chose que le mot de Juvénal, et je le dis de la part / 

de Dieu : Die, QuintUiane y colorenu Quelqu'un me 
dit quinze jours avant sa mort, qu'il avoit assuré 
qu'il ne me pardonneroit jamais de lui avoir donné 
ian tel gendre. Je répondis que son gendre ne me 
pardonneroit jamais de lui avoir donné un tel beau- 
père. Je priai celui qui n^en parloit de le lui dire de 
ma part \ et , entre nous ^ j'avois résolu de ne le 
plus voir, et de lui mander que, dès qu'il se plai- 
guoit de moi^ il jouiroit de mon absence, jusqu'à 
ce qu'il m'eût demandé pardon de ses plaintes. La 
mort a calmé cette tempête, et j'ai gagné par elle ua 
repos auquel je ne m'attendois pas. On parle ici 
d'attaquer la donation qu'il a faite à Madame D..*; 
mais il n'y a nulle apparence de réussir, parce que 
si, d'un côté, la coutume réduit les donations sur 

- * 11 y a bien de l'appArence que ces points veulent dire ram-« 
l>ition. Je trouve dans la Clef de la Bruyère que Yardes avoit 
niachiné une grande cabale pour se faire nommer à la place de 
gouverneur desEnfaus de France qu obtint le Duc de Béau-- 
villiers. 
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le pied des testamentaires , et les déclare nulles 
quand elles sont faites pendant la maladie dont 
meurt le donateur ; la même coutume les approuve 
quand elles ne sont faites que des acquêts. Adieu, 
mon ami , l'honneur de vos bonnes grâces y sans 
préjudice des rancunes qu'inspire la jaloubie. 

Madame de SÈVIGNÉ. 

. On n'a plus guère à dire quand on vient après 
quelqu'un qui a si bien dit ; j'ai pourtant à Vous 
redresser sur ce qu'on vous avoit dit que Madame 

D avoit eu , outre la donation , de la vaisselle 

d'argent , et deux mille pistoles : cela n'est point 
vrai du tout : au contraire , il voulut lui donner 
quelque argent pour s'en retourner : elle s'enfuit si 
brusquement d'auprès de lui , que, comme il étoit 
assez mal , on crut qu'elle couroit au secours ; et 
qu'il expiroit ; mais, dans la vérité, elle fuyoit une 
sorte de présent qui lui faisoit horreur avec ces cir- 
constances» Je vous ai déjà mandé que cette per- 
sonne avoit été trouvée aimable dans ce pays-ci : 
son accent, ses manières, ses naïvetés même, ont 
été prises en bonne part, et cela confirme puissam- 
ment ce que vous dites si bien , que nos yeux ne 
sont point ceux qu'on devroit avoir, si nous regar- 
dions les choses comme des Chrétiens ; mais la mode 
en est tellement passée , que les plus honnêtes fem- 
mes n'en ont pas même conservé les discours. Adieu, 
mon cher Président : plaignez-moi, ma fille s'en 
va en Provence, j'en suis accablée de douleur : il est 
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si naturel de s'attacher et de s'accoutumer à laso-> 
ciété d'une personne aimable , et qu'on aime chè- 
rement, et dont on est aimé, qu'en vérité c'est un 
martyre que cette séparation. Encore si nous pou- 
liions espérer de nous revoir encore un jour à 
Grignan , ce seroit une espèce de consolation : mais 
hélas ! cet avenir^est loin , et l'adieu est tout proche* 
Nous reverrons donc bientôt ici M. de la Ti'ousse. 
J'ai dit à M. de Carcassonne la joie que vous avez 
du bon succès de sa harangue au Roi : il est vrai 
qu'elle fut belle et bonne comme lui. Vous savez 
que M. du Maine a la charge des Galères qu'avoit 
M. de Vivonne : on donne quatre cents mille francs 
à Madame de Vivonne. Vous savez toutes les nou- 
velles mieux que nous : c'est pourquoi je finis. 

LETTRE 790. 
Madame DE SÉriGNÉ à Madame De Gbignan. 

à Paris, Tendredi 8 Octobre 1688. 

y 01 LA une pluie qui nous désole. Ma chère en- 
fant, vous allez passer justement cette vilaine des- 
cente , ou montagne de Rochepot : que de chagrins 
on a , quand on aime avec attention ! nous ne sau- 
rions vous aimer héroïquement , quoiqu'il y ait 
là-bas de l'héroïque (1) : on ne peut vous connoître, 
et s'attacher à vous , sans une extrême tendresse* 

(1) C'<€8t-à-dire , dant Tappartement du Chevalier de Grî^ 
^an. 
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Ce pauvre héros a toujours la goutle^ cela faît 
une véritable peine. Il y a des gens de bon esprit , 
comme Saint-Romain (i), TAbbé Bigorre, Croi- 
silles (2) , qui tâchent de l'amuser par les nouvelles 
publiques. Notre petit Marquis n'aura point été à 
l'ouverture de la tranchée ; car M. de Vauban n'a 
pas voulu attendre Monseigneur, à cause des 
pluies : nous sommes toujours persuadés que dans 
peu de jours vous aurez l'esprit en repos* Le Prince 
d'Orange s'est déclaré protecteur de la Religion 
d'Angleterre, et demande le petit Prince (5) pour 
l'y élever 2 voilà une grande affaire ; plusieurs My- 
lords se sont rendus auprès de lui^ Vous savez que 
la Trousse a pris Avignon*. Madame deCoulangesi 
qui crève d'argent^ a prêté mille francs à Made- 
moiselle deMéri , que nous attendons incessamment 
ici; M. de la Trousse (^son frère) voudra bien les 
lui rendre. Je vous remercie, ma très -chère, de 
trouver bon que l'Abbé Bigorre vienne aussi ; sans 
ce soulagement, j'aurois été embarrassée, et me 
.voilà fort bien. Nous causons bonnement de nos 

r 

m 
». • • ' 

^ • « 

(1) Il avoit été Ambassadeur en Suisse. . • ^ -. 

(2) Frère du Maréchal de Catinat , et homme de grand mérite. 
Il avoit été Capitaine aux Gardes Françoises, et avoit quitte le 
service pour sa mauvaise santé. 

(3) Jacques, Prince de Galles, ne le i2o Juin 1688, connu' 
depuis sous le nom du Prétendant, , 

* L'occupation du Comiat Venaissinfutune suite de la que- 
relle entre la France et le Pape, àToccasion delà suppression 
des franchises des Ambassadeurs. ( f^ojez la Lettre dn 4 Juin 
1687.) 

alTaîres 
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4Lffaires là-bas ; j'y trouve toute la consolation qu'on 
peut attendre d'un esprit bien fiEÛt et d'un cœur 
admirable; plus on connoit le Chevalier, plus on 
Testime > et plus on Taime. Je n'ai pas besoin de 
lui demander si vous m^aimez \ j'en suis persuadée 
par mille raisons; mais sans le questionner^ il me 
rend raille témoignages charmans : nous mangeons 
ensemble , et mangeons fort bien* La philosophie 
de Gorbinelli viendra ce soir : il est écrit sur tous 
les appartemens : Faia.ce que tu poudras $ pipe la 
sainte liberté ^, 

J'ai vu Madame de Fontenilles, qui a perdu sa 
mère : c'étoient des torrens de larmes; elle est abî- 
mée dans sa douleur : vous jugez bien que je la 
suivois de loin. Sa pauvre mère est morte dana 
l'horreur de la surprise, criant : Quoi ! il faut donc 
crever ici; et frémissant de la proposition des Sa* 
cremens , elle les a reçus , mais plongée dans uu 
horrible et profond silence : son fils et Alliot arri- 
vèrent deux heures après qu'elle fut morte. Adieu ^ 
mon aimable enfant, nous ne saurions nous con- 
•oler de vous , chacun disant : 

Bien ne peut réparer les biens ^e j'ai perdus. 

Nous sommes entourés de vos portf aits. La Prin** 
cesse est fort belle : mais nous voulons l'autre, qui 
est présentement dans le coton des boues de la 
Rochepot. 

• * * 

* Inscription qu*on lisoit sur la porto d« TAbbaje àê Thélème^ 
( Rabelais , liv. I. ) 

Tome VI. R 
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LETTRE 791* 

ji la même. 

k Paris , lundi j 1 Octobre i69S. 

J * A I reçu vos deux lettres de Joigny et d'Auxerre ? 
le chemin de Joigny est insupportable aux yeux. 
le vous vois partout, ma chère Ccmitesse, dans un 
déchirement de cœur si terrible , que j'en sens vive- 
ment le contre*coup» Vous auriez été assurément 
moins à plaindre ici ; vous auriez eu plutôt les 
nouvelles et les lettres de M. de Saînt-Pcm anges, 
qui promet à M. le Chevalier d'avoir un soin ex- 
trême de votre fils : vous sauriez qu^un certain petit 
fort, qui pouvoit d<mner de la peine, a été pri» 
avant rarrîvée de M. le Dauphin (1). Vous appren^ 
di*iez que ce Prince xlevant aller à la tranchée, 
M. de Vauban a augmenté toutes les précautions 
et toutes les siâretés qu'il a accoutumé de prendre 
pour la conservation des assîëgeans. Vous sauriez 
que c'est le régiment de Picardie , et point du tout 
celui de Champagne, qui a ouvert la tranchée, où 
personne n'a été blessé ^ et vous verriez enfin que 
toutes les femmes qui sont ici, ayant dans <^eite 
barque leurs maris , leurs fils , leurs frères , leurs 
cousins, ou tout ce qu'il vous plaira, ne laissent 
pas de vivre, de manger, de dormir, d'aller, de 

(i) Monseigneur devoit faire le siëge de PBilisbourg , ayant 
}e Maréckal de Duras pour eottiiiiandersoui ses ordres , etM.de 
Vauban pour la direction du sié^e. 
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Yfcîiîr, de parler, de raisonner, et d^espércr de re- 
voir bientôt Tobjet de leur inquiétude. Je me dé- 
rsespère de ce qu'au lieu de faire comme les autres, 
vous vous êtes séparée toute seule, tète à tête avec 
un dragon qui vous mange le cœur, sans nulle 
.distraction, frémissant de tout, ne pouvant sou>- 
tenir vos propres pensées, et croyant enfin que 
tout ce qui est possible arrivera : voilà le plus cruel 
jet le plus insupportable état où Ton puisse être* 
.Ma chère enfant , si c'est chose possible, ayez pitié 
*de vous et de nous; vous êtes plus exposée que 
.votre en&nt^ suivez sur cela les conseils de M. de 
-Grignan , de M» de Carcassonne et de M* le Che- 
valier qui vous écrit. Je n'ai point voulu vous parler 
. de l'endroit de la lettre que votre fils vous écri- 
voit; il n'étoit pas possible de le lire sans sentir un 
trait qui perçoit le cœur : mais il faut que cela passe, 
et ne pas toujours se creuser la-dessus. Ne soyez 
point en peine de ce que j'ai écrit i M. de la Garde ^ 
•tout ira comme vous le souhaitez ; il en augmen- 
tera seulement l'estime qu'il a pour vous, en voyant 
-à quel prix vous mettez le plaisir de bien vivre 
avec votre famille ; ôtez cet endroit dç votre esprit. 
Mademoiselle de Méri est dans votre chambre : ce 
ja^est pas sans émotion qu'on y entre, et qu'on trouve 
tout fermé : Une migraine, une plainte. Hel^s ! 
cette chère Comtesse, comme elle remplissoit tout, 
comme elle brilloit partout. La philosophie de Cor- 
binelli est dans cette chambre que vous savez ; nous 

le voyons moins qu'à la place (^Royale). L^ nou- 

R d 
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Telles publiques occupent tout le monde; le hem 
Abbé Bigorre y triomphe : il sera ici dans quatre 
jours. Je vous ai mandé que je mangeois avec M. le 
Chevalier, et que la liberté régnoit partout : mais 
Tusage que nous en faisons , c'est de vouloir être 
souvent ensemble. Nous pensons si fort les mêmes 
choses, nos peines, nos intérêts sont si pareils , que 
ce seroit une violence de ne pas se voir. 

Le frère de Madame de Coulanges est mort : on 
dit que c'est le Cordelier qui Ta tué; et moi je dis 
que c'est la mort. Je vis hier mes veuves, qui vous 
aiment et vous estimient tellement, que vous pouvez 
les compter pour être vos véritables amies r Ma- 
dame de la Fayette est tout de même. Son fils lui 
a mandé qu'il avoit été long-*tems avec le vôtre, 
et qu'il avoit été contraint à Metz de le quitter : 
voilà tout. 

Vous êtes toujours trop tendrement regrettée et 
souhaitée dans cette petite chambre : le café y 
marche tous les matins ; et c'est si bien ma destinée 
d'être servie la dernière, que je ne puis pas ob- 
tenir de l'être avant le Chevalier. Mais voui» n'en- 
trez point, ma très-belle, cela nous fait mourir. 
Isa voyez-voita? non^ hélas! ni moi non plus (i). 
On joue trop au naturel ce triste petit conte. 
Adieu, ma trop aimable, je ne puis être heureuse 
sans vous. 

(i)Ce8t le refrain de plusieurs couplets de cBànsons de M. de 
Coiilauges» ^oyez ses Lettres à Mesdaxnes de Sévigné et de Cri- 
{^laa , du 10 et as Juin 1675* 
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LETTRE 792. 

A la même. 

à Paris > mercredi i3 Octobre 1688. 

jX o u s attendons de vos nouvelles y nous vous 
suivons pas à pas; vous devez nous avoir écrit de 
, Châlons y et vous serez demain à Lyon : si vous 
ne le savez, je vous l'apprends. Je me l'epose, en 
vous écrivant; mes lettres de Bretagne sont si fati- 
gantes*, que je n'y veux plus penser; ye, me tourne 
du côté de ma chère fille, et j'y trouve ma joie et 
. ma tranquillité. Nous avons tout sujet de croire 
que Fbilisbourg ne nous tiendra pas encore long* 
tems dans l'inquiétude où nous sommes. Vous ver- 
rez par les lettres que le Chevalier Vous envoie , 
comme notre Marquis est arrivé en bonne santé, 
point fatigué; vous verrez les soins qu'on aura de 
lui , et vous apprendrez que Monseigneur a fait 
le tour de la place ; on n'a point tiré : les tranchéea 
sont si bien faites et si sûres, qu'il y a toute sorte 
d'apparence que tout ira selon nos désirs. Mon 
Dieu , que vous dites vrai ! voici un étrange moi^ 
d'Octobre : je n'en ai jamais passé un tel ; notre 
Marquis ne couroit de risque dans les autres que 
de manquer un levreau , ou un perdreau, toujours 
par quelque accident ; mais nous ne vivons pas dan& 
celuir-ci; j'ai mes peines, j'ai les vôtres bien vive-* 

l^eat. j[e coonois votre esprit et votre imagination 

R 3 
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impitoyable; ma fille, il n'est pas possible de ré* 
ttister à une si longue souffrance. 

On espère que le Prince d'Orange a pris de 
fausses mesures , et que le Roi d'Angleterre le 
recevra et le battra fort bien : il a parle à ses My« 
lords, donné liberté aux moins affectionnés, et 
renouvelé l'attachement des plus fidèles; a déclaré 
une parfaite liberté de conscience, et fait com- 
mander sa cavalerie à M« le Comte de Roye : comme' 
c'est un bon Calviniste, cela contente ses sujets^ 
enfin, ma très-chère, que vous dirai-je? Vous ne 
m'écoutez pas, j'en suis assurée; vous ne pensea 
qu'à votre enfant, vous avez raison; et nous espé-^ 
rons de vous donner dans peu de jours une parfaite* 
joie, en vous apprenant la prise de Philisbourg,' 
et la parfaite santé du Marquis ; cependant , ma 
très-chère, conservez la vôtre, si c'est chose pos* 
sible ; ne vous amaigrissez point , ne vous creuses 
point les yeux et l'esprit : ayez du courage, je 
vous en conjure mille fois* 

LETTRE 793» 

^ ji la même» 

k ParUy yendredi i5 Octobre 1688. 

Xl y a huit jours que nous n'avons reçu de vos 
nouvelles : vous ne sauriez croire combien ce tems 
est long à passer. Je viens de chez Madame de la 
Fayette, qui a reçu une lettre de son fils du ix der 
ce mois : il mande que notre enfant se porte bienv 
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M. le Chevalier voua dit tout ce qu'il sait; il est 
au désespoir de ne pouvoir encore aller à Fontai-* 
nebleau , vous en auriez plutôt les nouvelles : mais 
il faut souffrir ce qu'il plaît à Dieu. Madame de 
Lavardin étoit affligée de Jarzé , qui ^ en passant 
de la tranchée danâ le quartier de Monseigneur, 
a eu le poignet emporté d'un coup de canon : on 
lui a: coupé le bras à l'instant au-dessous dur coude : 
voilà qui est assez triste pour un homme de son 
âge. Cependant rien n'est pareil aux précautions 
de Vanban (i) pour conserver tout le monde, M. le 
Dauphin va le premier à la tranchée* M. le Duo 
et M. le Prince de Conti font aussi fort bien et trop 
bien; mais on défend, snr peine de prison, aux 
volontaires de les suivre , et de quitter les régimena 
ou ils sont attachés (2). Ma fille , tout ira bien i au 
nom de Diea , conservez-vous , et donnez-vous la 
même patience que Ton prend ici : l'excès de Tin-» 
quiétude est inutile et dangereux. Nous fûmes hier 
nous promener à Vincennes, M. le Chevalier et 
moi; vous pouvez deviner aisément le cours de nos 
pensées et de nos discours : je vous écris dans sa 
chambre , il veut envoyer son paquet. Adieu donc, 
ma chère Comtesse : je ne m'accoutume point à 

(1) Sebastien le Prestre de Vaubaa , depuig IBJarédial àe^ 
France. 

(a) Le Marquis de Grîgnan, qui faisoit sa première campagne 
en qualilë de volontaire , fut attache pendant le siège au rëgi- 
xnent de Champagne , dont M. le Comte de Grignan son pèr^ 
avoit été Colonel. 

R 4 
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votre absence , et je vous aime toujours i ce degré 
où je ne crois point que personne puisse atteindre. 

LETTRE 794' 
A la même. 

à Paris , lundi i8 Octobre i68S* 

In OU S avons reçu vos lettres de Cbâlons, ma 
chère fille, le lendemain des plaintes que nous 
avions faites d'avoir été huit jours entiers sans en 
recevoir : ce tems est long , et le cœur souffre dant 
cette ignorance ; c'est ce qui £ait que nous sentons 
nos peines dans l'éloignement des nouvelles de 
Fhilisbourg. Jusqu'ici votre enfant se porte fort 
bien ; il y fait des merveilles ; il voit et entend les 
coups de canon autour de lui sans émotion : il a 
monté la tranchée , il rend compte du siège à son 
oncle comme un vieux Officier ; il est aimé de 
toi^t le monde : il a souvent l'honneur de manger 
avec MoNSÇiiGNEUR, qui lui parle et lui Eût donner 
le bougeoir. M. de Beauvilliers en fait son enfant , 
etSf^nt-Fouanges,.^, Enfin, vous veirez tout cela 
en détail , dans les lettres que M. le Chevalier vous 
envoiç ; je pe vous dis tout ceci que pour donner 
du prix à ce que je mande, en vous entretenant 
de la chose principale, et qui doit vous tenir le plus 
au cœur : après cela , je reviens à votre voyage. 
Ah, la vilaine route !.Mon pauvre Comte, vous 
devers ep ^tre bien honteux. Je savons bien que 
cette montagne de la Rochepot çtoit un précipice 
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caché derrière une petite haie de rien , et le chemin 
tout plein de cailloux ; mais enfin y ce chemin qui 
est maudit, le voilà passé : nous reviendrons par 
l'autre , si Dieu le veut bien , comme je l'espère. 
Il nous paroit que vous vous embarquez aujour* 
d'hui sur le Rhône , après avoir fait votre détour à 
Thésé (i). Le tems est bien horrible ici : le Cheva- 
lier, est toujours très-incommode de la foiblesse de 
ses jambes : il n'a plus de douleurs , et c'est ce qui 
fait sa tristesse; il a grand besoin de la force de son 
esprit pour soutenir un état si contraire à ce qu'il 
appelle son devoir ; il ne peut aller à Fontainebleau ^ 
où il a mille affaires : je suis touchée de le voir 
comme il est ; cependant il n'y paroit pas , son 
esprit agit et donne ses ordres partout* Padmire 
que votre santé puisse âe conserver au milieu de 
vos inquiétudes , il y a du miracle ; tâchez de lei 
continuer 9 ne vous échauffez point à l'excès par. 
de cruelles nuits, par ne point manger : mais est*, 
on maîtresse de son iihagination ? Je suis affligée 
que vous soyez amaigrie, je crains sur cela l'air 
de Grignan ; j'aime tout en vous , jusqu'à votre 
beauté , qui n'est que le moindre de mes attache-, 
mens : vous avez un cœur qu'on né sauroit trop. 
{|imer, trop adorer; cependant ayez pitié de votre, 
portrait, ne le rendez point celui d'une autre : ne. 
nous trompez point, soyez toujours comme nous le 
Toy pns ; rafraîchissez- vous à la Garde : pour moi ^ 
je m'en vais vous dire hardiment ce que je pense; 

m 

^Jl) Terre de la Maison de Chàteauneof de Rocliebonne, 
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c'est que si l'état du château de Grîgnan , dont j'ai 
entendu parler, est telque vou&y soyez incommodée, 
et que les coups de pic sur le rocher y fassent l'air 
mortel de Main tenon (i) , voici le parti que je pren« 
droisy sans me fàchei: , sans gronder personne , sans 
me plaindre; je prierois M. de la Garde de vouloir 
bien que je demeurasse chez lui avec Pauline, vos 
femmes et deux laquais, jusqu'à ce que la place fût 
nette et habitable : c^est ainsi que j'en userois tout 
bonnement sans bruit ; cela empêcheroit d'ailleurs 
mille visites importunes , qui comprendroient qu'an 
château où Ion bâtit n'est guère propre à les rece- 
voir. Vous voulez que je vous parle de ma santé et 
de ma vie : j'ai été un peu échauffée ; de mauvaises 
nuits, beaucoup de douleurs et de larmes , ne sont 
pas saines, et c'est ce qui m'effraie pour vous : cela 
s'est passé entièrement avec des bouillons de veau, 
n'y pensez plus. Ma vie, vous la savez : souvent, 
souvent, dans cette petite chambre de là-bas , où je 
suis comme destinée ; je tâche pourtant de ne point 
abuser ni incommoder : il me semble qu'on est bien 
aise de m'y voir. Nous parlons sans cesse de vous , 
de votre fils , de vos aSarres. Je.vais chez Mesdames 
de la Fayette et de Lavardin 5 tout cela me parle 
encore de vous, et vous aime, et vous estime; un 
autre jour chez Madame de Mouchi ; hier chez la 
Marquise d'Huxelles. Il n'y a personne à Paris, ou 
isevient le soir, on se couche ; on se lève ; ainsi la 

(1) On sait que les terres remuées au camp de Maintenosi. 
firent laieaucoup de maladies. 
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TÎe se passe ^ite , parce que le tems se passe de- 
même. Mademoiselle de Méri se troare bien de 
nous, et nous d'elle. Nous avons IWbbë Bigorre; 
c'est le plus commode et te plus aimable de tous 
les hôtes. Corbinelli est en Normandie arec lo 
Ldeutenant-Civil , jusqu'à la Saint-Martin. Vous 
ai-je dit que nous allâmes nous promener l'aulret 
jour au bois de Vincennes, le Chevalier et moi? 
Nous causâmes fort : je me promenai long-tems ; 
mais tout cela tristement ; je n'ai pas besoin de vou:» 
dire pourquoi. 

Du même jour. 

Ma lettre est cachetée , et je reçois la vôtre dvu 
bateau au-delà de Mdcon; tout ce que vous dites 
de votre amitié est un charme pour moi : si je ne 
sentois bien de quelle manière je vous aime , je se- 
rois honteuse , et quasi persuadée que vous en savetf 
.plus que moi sur ce chapitre. Vous pouvez vous 
assurer que je ne quitterai Paris ni pendant le siégea 
de Philisbourg , ni pendant que le Chevalier sera 
ici; je me trouve fort naturellement attachée à ces 
deux choses. Ne craignez point au reste , qne je 
sois assez sotte pour me laisser mourir de faim : on 
mange son avoine tristement , mais enfin on la' 
mange. Pour votre idée , elle brille encore et règne 
partout ; jamais une personne n'a si bien rempli les 
lieux où elle est y et jamais on n'a si bien pro.iîté du 
bonheur de loger avec vous que j'en ai profité, ce 
ine semble; nos matinées n'étoient» elles pas trop 
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aimables? Nous avions été deux heures ensemble, 
avant que les autres femmes soient éveillées ; je n'ai 
rien à me reprocher là-dessus , ni d'avoir perdu le 
tems et Toccasion d'être avec vous; j'en étois avare, 
et jamais je ne suis sortie qu'avec l'envie de revenir, 
ni jamais revenue sans avoir d'avance une joie sen- 
sible de vous retrouver et de passer la soirée avec 
TOUS. Je demande pardon à Dieu de tant de fbi- 
blesses; c'est pour lui qu^il faudroit être ainsi. Vos 
moralités sont ti*ès-bonnes et très-vraies. 

Madame de Vins a été en peine de son mari ; elte 
en a reçu une letti*e ; il est en sûreté présentement , 
Uestfiu siège de Philiabourg : il avoit passé par dçs 
boifi très - périlleux , et l'on n'a voit point de ses 
nouvelles. Si l'air et le bruit de Grignan vous in- 
commodent, allez à la Garde; je ne changerai 
point d'avis. Mille amitiés à tous vos Grignans ; je 
suis assurée que M. de la Garde sera du nombre. 
Comment trouvez- vous Pauline? Qu'elle est heu-^ 
reuse dé vous voir, et d'être obligée de vous aimer î 

Je comprends mieux que personne du monde les 
sortes d'atlachemens qu'ion a pour des choses insen- 

• 

sibles, et par conséquent ingrates ; mes folies pour 
Livry en sont de belles marques; vous avez pris 
ce mal-là de moi. 
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LETTRE 795. 
ji la même. 
à Paris , mercredi 30 Octobre 1688. 

JN ous avons reçu vos lettres de Thésé; vous nous 
en faites une aimable peinture^ on ne croîroit pas 
trouver tant de politesse et d'ajustement sur le haut 
d^nne montagne : la maîtresse du château (i), tou* 
jours noble , jolie , et digne d'èlre aimée; vous avez 
bien fait de répondre pour Corbinelli, on ne sort 
point de ses chaînes. Je soupçonne qu'avec tous ces 
beaux dehors , la pauvre femme n'est pas heureuse ; 
je la plains , et je hais ce qui en est cause. Mais par* 
Ions de vous , ma chère belle : vous avez passé ce 
diantre de Rhône si fier, si orgueilleux, si turbu- 
lent; il faut le marier à la Durance quand elle est 
en furie : ah , le bon ménage ! Npus sommes impa- 
tiens d'avoir de vos nouvelles de la Garde ; votre 
jeunesse et votre santé résistent- elles toujours à 
vos dragons, à vos pensées, à vos cruelles nuits? 
Cest cela qui m'inquiète; car je sais que rien n'çst 
plus mortel; et tout cela pour vous être éloignée 
des nouvelles ,. pour jivoir donné trop d'espace à 
votre imagination. ,Si vous étiez ici , vous auriea; 
tous Iqs jours des pouyelles comme nous, vous 
verriez que ce petit compère est tout accoutumé; 

(1) Thérèse Adfa^mar deMonteili Comtesse dé Rocbebonne , 
sœur de M. de Giignau. 
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le voilà reçu dans la profession qu'il doit faire | il 
écrit gaiment avec un esprit libre ; il a monté deux 
fois à la tranchée , H a porté des fascines y il se porte 
très-bien. Le Chevalier en est ravi , et lui a mandé: 
a Vous n'êtes plus un petit garçon, vous n'êtes plus 
» mon neveu, vous êtes mon camarade». Cela le 
paie de tout ce qu'il fait : voilà le. plus fort passé; 
Ion ne croit pas que ce régiment ( de Champagr^) 
monte une troisième fois à la tranchée. Quelle joie 
vous aurez , ma chère Conitesse , quand nous vous 
manderons, Philisbourg est pria, votre fila ae porte 
bien ! Alors , s'il plaît à Dieu , vous respirerez , et 
^ous aussi, car il ne faut pas croire qu'on puisse 
soutenir en repos Tétat où vous êtes. Ce petit Mar- 
quis m'adresse ses lettres et m'écrit joliment, en 
me faisant des excuses de la liberté. Enfin , tout va 
parfaitement bien : nous attendons de vos nouvelles 
avec tous les sentimens que donne la très-parfaite 
amitié. J'embrasse M. de Grignan et les Prélats qui 
sont auprès de vous , et M. de la Garde que voilà, 
et Pauline que voici : eh , mon Dieu , vous êtes donc 
tous dans ce château ! comment vous y trouvez- 
vous? comment va la truelle? On entend d'ici 
Mansard (i) qui appelle le Coadjuteur. 

Nous tenons ici le Prince d'Orange démâté; son 
eau douce s'est gâtée dans ses vaisseaux, des vais- 
seaux qu'il envoyoît pour débaucher ime pstrtie de 
la flotte Angtoise, auroient été bien battus, s'ils 
se fussent approchés; le vent en a égaré et séparé 
(i) Premier Architecte du Roi. 
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Cinq on six en revenant *. Le Roi (Jacques II) 
a tout réuni à lui , en lâchant un peu la bride pour 
la liberté de conscience; Dien le protège jusqu'ici. 
Adieu, ma très -chère et très- aimable; je ne sais 
que vous dire de mon amitié , les paroles me man-> 
quent , je les trouve trop petites. 

* On voit par ces bruits de Paris à quel point la Cour se fiai- 
toit et s'abnsoit sur toute cette affaire. 

LETTRE 796. 

A la même. 

à Paris y vendredi 39 Octobre 1688» 

Je commença par votre cher enfant; iln'*y a rien 
de si aisé à comprendre que tous vos sentimens ; 
et pensez- vous que nous ne les ayons pas ? Mais 
iious avons un bonheur qu'il n'a pas tenu à nous 
que vous n'eussiez aussi ; c'est que nous avons des 
nouvelles à tout moment^ et vous languissez huit 
jours pendant que nous respirons. Nous savons 
aussi que M» le Dauphin va souvent à la tranchée ; 
on mande qu'il fut l'autre jour tout couvert de 
terre d'un coup de canon. Vous jugeriez comme 
nous que oes tranchées sont faites comme pour le 
fils du Roi; on porte des fascines, mais c'est la 
nuit. Le régiment de Champagne ne se trouvei^a 
point a toutes les occasions. Voilà une lettre de 
M, du Plessis ; vous voyez que le Marquis a bien 
des Gouverneurs autour de lui* Nous le trouverons 
tout autre, s'il plaît à Dieu : je me rassure avec le 
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Chevalier, qui est persuadé que ce siège finira 
bientôt, et que Vauban étant le maître, et n'élaut 
point pressé, il conservera les hommes encore plus 
qu'il n'a accoutumé de faire ; vous savez comme il 
est admirable dans le soin continuel qu'il en prend» 
Monseigneur est adoré, il est libéral, il dpnne à 
tous les blessés ; il a envoyé trois cents louis au 
Marquis de Nesle (i) ; il donne à ceux qui n'ont 
point d'équipage ; il donne aux soldats; mande au 
Roi du bien de tous les Officiers , et le prie de les 
récompenser ; il donne beaucoup , dit - il , parce 
qu'il trouve la misère grande. Le Roi fait lire seê 
lettres pu|;)liquement. M. le Chevalier triomphe, 
et dit : Hé bien! ne vous Vavoia-je pas bien dUX 
je nen suis pas surpris. Enfin, ma fille, cette pre* 
mière campagne avec Monseigneur est d'une date 
bien considérable et d'une grande importance. Ahl 
je suis assurée que , malgré toutes vos peines, vous 
ne voudriez pas que* votre enfant fût auprès d« 
vous. La circonstance d'avoir autour de lui tous 
les Officiers du régiment de son oncle, doit vous 
être d'une grande consolation : je parlerois d'ici à 
demain. 

Disons deux mots de votre amitié : vous m'aimez 
trop, j'en suis honteuse, non pas que je ne me 
sente quelque petit mérite d'un certain côté à votre 
égard; mais c'est que pendant le siège de Philis- 
bourg, il ne faut songer qu'à notre enfant^ laissez- 

(i) Louis de Mailly , Marquis de Nesle, mort à Spire de la* 
blessure ^u'il ayoit reçue au siëge de Philisbourg* 

moi 
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tooi donc là; vous êtes trop vive, vous êtes trop 
bonne et trop iaimable , j'en suis comblée 5 et s'il 
yavoît un degré au-delà de ce que je sens, je ïie 
pourrois pas vous le refuser; mais, ma chète en- 
fant , quanto tiposêo dar, tilita ti daro. Ëcrivez à 
votre frère , il a fort bien fait , j'ai sa procuration : 
on Fadmireroit , si vous ne gâtiez point le métier; 
mais vos seiitimens sont d'une perfection qui éfikcé 
tout ; il n'y a point un autre cœur comme le vôtt-é ; 
ne vous réglez donc pas sur vous , et écrivez -Idi 
joliment après la prise dePhilisboul-g , sans.aucuhe 
apparence dé n'être pas contente de lui, car je 1© 
suis, et je dois l'être. Nous sommes toujours dami 
«•ne grande amitié, le Chevalier et moi; né soye*' 
point jalouse, nous nous aimons eii vous, et pour 
voiîs^ et par' vous* Je ne àais ce ^ue Vous Voulez 
dire de votre humeUr, vous n'eiî ave» plus qiii ne 
zious fasse plaisir , et nous ne pouvons fitiiï: sur l6 
solide et vrai mérite que Dieuvous a donné; c'est 
un grand phApit^e pour noâ èoil Versa lions. Il croit 
toujours aller à Fontaiheblisatt^ mais il li'ést pas 
encore trop bien assuré dur ses jàlnbes; il à pris 
une médecine dont il est content : je prends dèë 
bouillons de veau qui commencent à m'ennuyer : 
je suis dans une très-parfaite santé ; Dieu conserve 
la vôtre , ma chère bonne ; quoi que vous en disiez , 
je ne vous croirai que quand vous serez hors de 
toute inquiétude. Je pense que vous avez trouva 
ce pauvre Cardinal de Bouillon bien triste *y malgré 

(1) Il étoit en e^L. ( ^. l» note de La Lettre du 8 Âoât i68d ) 
Tome Y1. S 
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sa belle solitude ^ il doit avoir été fort aise de vous 
voir ; je lui rends mille grâces de son souvenir : 
je ferai demain toutes mes veuves contentes du 
vôtre. Nous allons dire adieu à Madame de Mouci, 
qui va faire son voyage ordinaire; elle me pria 
Tautre jour de vous embrasser pour elle. Madame 
de Lavardin sera ravie de la complaisance de Ma- 
dame de Rochebonne : cette a&ire lui teqoit au 
cœur; rien n'est plus raisonnable que de lui laisser 
le soin de ses petits neveux qu'elle aime* M. de la 
Garde m'a écrit comme un homme qui vous ho- , 
nore^ et qui est dans tous nos sentin^ens ; vous devez 
faire un grand usage de son bon esprit et de son 
aniitié. Nous vivons fort bien avec Mademoiselle 
de Méri; fort bien aussi avec TAbbé Bigorre, que 
nous ne voyons pas assez. Corbinelli est avec le 
Lieut^pant-Civil en Normandie. 

Hier un cerf tua le cheval d'un écuyer du Roi , 
dont j'ai oublié le noni, et le blessa considérable- 
ment. Le petit-fils de Saint-Hérem^ qui couroit 
comme un démon à cheval avec le Comte de Tou- 
louse , tomba, et fut trois heures sans connoissance : 
il est mieux. 
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LETTRE 797. 

^ A la mémè^ 

à Paris , lundi a5 Octobre i€B8. 

l_i*iMPATiÊNCE q'ue nous avoni de rèçevoiv vos 
lettres, l'attenlion qui nous les fait envoyer cher- 
cher jusques dàtts le sein de la poste, notre joie 
d'apprendre que voiîs vous portez bien, malgré 
toutes vos peines , tout cela est digne des soins que 
vous avez de nous donner de vos nouvelles; vous 
pbùvez juger par le besoin que nous en avons, 
combien nous vous sommes obligés j3e votre exac- 
titude; je dis toujoufâ nous ^ car les sentîmens dd 
Chevalier et les miens sont si pareils^ que je ne 
saurois les séparer* Mais parlons de Philisbourg : 
voilà' une lettré de votre enfant , du 18 ; il se por- 
toit fort bien 5 vous verrez par tout ce que vous dit 
M. du Plessîs , qu'il ne fera pas de honte à ses pa- 
rens : mais admirez les arrangen^ens de la Provi- 
dence; la pluie Fa empêché d'être le lendemain, 
avec le règiméiit de Champagne , de l'action la plus 
brillante et la plus dangei'euse qu'il y ait encore 
eue, c'est la pri?e d'un ouvrage à c<jrnes , qui fut; 
enlevé le 1.9 , pu le.Marquis d'Harcourt, Maréchal- 
de-camp , le Comte de Guiche , le cadet du Prince 
de Tingri , le Comte d'Elstrées , Courtin et quelques 
autres se sont distins^ués; le fils de M, Courtin est 
mortellement blessé, le Marquis d'Huxelles légère- 

inent : le pauvre Bordage a payé pour tous, deux 

S a 
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jours devant. Le Roi a donné sou régiment à M. du 
Maine, et en a promis un autre au fils du Bordage , 
avec mille écusde pension* Les Prince» et les jeune» 
gens sont au désespoir de n'avoir point été de cette 
fête ^ mais ce n'étoit pa» leur jour. 11 fellut tenir 
M0N8EIGÎIEUR ( 1 ) à quatre; il vouloit être à la 
tranchée ; Vauban le prit par le co^ps. et le repoussa 
avec M. de Beauvilliers. Ce Prince est adoré; il dit 
du bien de ceux qiii le méritent, il demande pour 
eux des rëgimens, des récompenses; il jette l'ar« 
gent aux blessés et à ceux qui en ont besoin. On 
ne troit pas que la place dure long-tems après ce 
logement. Le Gouverneur malade, celui qui ^oxor 
manddit à sa place étant pris et mort , on: espère 

* que personne ne voudra soutenir une si mauvaise 
gageure. Le Chevalier me fait vire, il est ravi que 
le Marquis n'ait point été à cette occasion , et il 
est au désespoir qu'il ne se soit point distingué ; en. 
un mot , il voudroit qu'il fut tout à l'heure comme 
lui, et que sa réputation, fût déjà toute parfaite 
i^omme la sienne; il faut avoir un peu de patience* 

^ Espérons, ma chère fille, que tout se passera dé- , 
sormais selon nos désirs, pour revoir notre enfant 

en bonne santé. 

■ 

(1) Monseigneur fut nomme par les soldats, Louis-le- Hardi, 
pendant le sîëge dé Philisbouig. Voyez là Ballade de La Fon- 
taine^ tome I de 8€8 (Euvres mêlées. 

* Elle est très-niëdiocre ; mais on y trouve ce vers où l'on 
voit , comme dit Madame de Sévigné , kumain de V ouvrier* 

M J'aime les sobriquets qu'un corps-de-garde impose. » 
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Vojns avez été très -bien reçue à la Garde; et 
«nfin, à force de marcher et de vous éloigner, vous 
«êtes à Grîgnan. Vous nous direz comment vous 
vous y trouvez , et comment cette pauvre subs- 
tance qui pense y et qui peqse si vivement , aura 
pu conserver sa machine si belle et si délicate , 
clans un hon état, pendant qu^elle étoit si agitée : 
vous en faites une différence que votre père (Des^ 
cartes) n'a point faite* Mais, ma fille, on meurt 
ici plus qu'à Philisbourg : le pauvre la Chaise (1) 
qui vous aimoit tant, quiavoit tant d'esprit, qui 
en avoit tant mis dans la Vie de Saint Louis y est 
mort à la campaghe d'une petite fièvre; M* du Boi$ 
^n est très-a£E[igé. Madame de Longue val, ou le 
Chanoine (^2) , est morte ou mort d'un étrangle- 
ment à la gorge : elle haïssoit bien parfaitement 
notre Montataire (5) ; je suis toujours fâchée qu'on 
emporte de tels paquets en l'autre monde ; voyçz 
comme la mort va , prenant partout ceux qu'il 
plaît à Dieu d'enlever de çeluî-cî. 

Madame de Lavardin me fit hier cent amitiés 
pour vous , ainsi que Madame d'Huxelles \ et Ma^ 
dame de Mouci , et Mademoiselle de la Rochefou- 

(1) Jean Filhau delà Chaise , Auteur d'une Vie de Saint- 
Louis fort estimée , et frère de M> de Saiint-M^rlin , Auteur de 
la traduction de Don Quichotte. 

(3) On conuoissoit dans le monde Madame de Longueyal, 
Chanoinesse de Remiremont , sou»- le nom du Chanoine : eHe 
ëtoit sœur de la Maréchale d'Estrées. 

(3) Marie de Rabutin /Marquise de Montataire y avoit en d^ 
j^ravds procès avec Madame de Longueval. 

S 5 
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cauld , que nous avous reçue dans le corps des 
veuves : j'y mets aussi Madame de la Fayette ; mais 
comme elle n'étoit pas hier chez Madame de Mouci , 
je la sépare : rien ne peut se comparer à l'estime 
parfaite de toutes ces personnes pour vous* Adieu, 
aimable et chère enfant; je parle souvent de vous 
avec plaisir, parce que c'est .quasi toujours votre 
éloge. Nous sommes suspendus dans Tattention de 
Fhilisbourg et de vos nouvelles : voilà les deux 
points de nos discours. 

1 ,r I ■ 

LETTRE 798. 

AU même. 

à Paris , mardi a6 Octobre 1 688. 

Oh ! queUe lettre, mon enfant, elle J33,^ite bien 
que je sois revenue tout exprès pour la ;recevoir. 
Vous voilà donc à Grignan en bonne santé ; et 
quoique ce soit à cent mille lieues de moi , il faut 
quç je m'en réjouisse; telle est notre destinée, peut- 
être que Dieu permettra que je vous retrpuve bien- 
tôt; laissez-mpi vivrje dans celte espérance. Vous 
me faites un joli portrait de Pauline, je la recon- 
nois, elle n'est point changée, comme disoit M. de 
Grignan ; voilà une fort aimable petite personne^ 
qu'il est fort aisé d'^ner* Elle vous adore; et au 
milieu de 1^ joie de vous voir, sa soumission à vos 
volontés, si vous décidez qu'elle vous quitte, me 
fait une pitié et une peine extrême : j'admire le 
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pouvoir qu'elle a sur elle. Pour moi, je jouîrois 
de cette jolie petite société, qui doit vous faire un 
amusement et une occupation ^ je la ferois travail- 
ler , lire de bonnes choses , et point trop siniples ; 
je raisonnerois avec elle, je verrois de quoi elle est 
capable, et lui parlerois avec amitié, avec con- 
fiance ; jamais vous ne serez embarrassée de cette 
enfant , au contraire , elle pourra vous être utile : 
enfin , j'en jouirois , et ne me ferois point le mar- 
tyre de m'ôter cette consolation* 

J'aime fort que le Chevalier vous dise du bien 
de moi; mon amour-propre est flatté de ne pas lui 
^ déplaire ; s'il aime ma société , je ne cesse de me 
louer de la sienne : c'est un goût bien juste et bien 
naturel que de souhaiter -son estime. Je ne sais 
comment vous pouvez dire que votre humeur est 
un nuage qui cache , l'amitié que vous avez pour 
moi ; si cela étoit dans les tems passés , vous avez 
bien levé ce. voile depuis plusieurs années, et vous 
ne me cachez rien de la plus tendre et de la plus 
parfaite amitié qui fut jamais. Dieu vous en ré- 
compensera par celle dé vos enfans qui vous aime- 
ront -y non pas de la même manière , ils n'en seront 
peut- être pas capables, mais au moins de tout leur 
pouvoir , et il faut s'en contenter. Vous me repré- 
sentez le bâtiment de M. de Carcassonne comme 
un vrai corps sans âme, manquant d'esprit, et 
sqr-tout du nerf de la guerre. Je pense que le Coad* 
jnteur n'en manque pas moins ; eh, mon Dieu ! que 
veulent -ils faire? mais je ne veux pas en dire 
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, davantage ; il seroit à propos seulement que cela 
.. finit, et qu'on vous ôtât le bruit et l'embarras dont 
.vous êtes incommodée. 

lie pauvre Jarzé est mort de sa blessure , à ce 
qu'on dit. Le siège de Philisbourg sera bientôt 
fini, et vous serez ravie que votre fils y ait été; 
c'est comme ce voyage.de Candie*. La Marquise 
d'Huxelles est assez insensible à la joie d'une légère 
blessure que son fils (i) a reçue; ils ne sont ni pa- 
reus , ni amis ; nous ne sommes pas assez heureuses 
ou assez malheureuses pour être de même. Cette 
Marquise (2) a des soins de M. de la Garde , dont 

* On se rappelle que M. de Sëvigué^ dans Tannée 1669^ étoit 
Wé , presque malgré sa mère , servir au siëge de Candie. 

(1) Nicolas du Blé , {{arquis d'Hnxelles , depuis Maréchal de 
France en i7o3. 

* M. d'Huxelles fut un des caractères orijginaux de ce tems. 
Avec une conduite exemplaire, livré aux plaisirs les moins 
délieats , vivant par goût loin de la Cour , et en apparence très- 
peu soigneux de plaire , il sut faire , dans un tems de bigoterie 

.et d a^ul^tion j une fortune assez grande , que pourtant il ne 
dut pas à son mérite ; car c'étoit un Général de peu de réputa- 
tion. En i688 , on lui dnnna le cordon-bleu. Lorsqu'il le reçut, 
au lieu d'écrire au Roi , ce ii ne remercia que M. de Louvois^ et 
"s) recommanda au courrier de lui dire en ipême-<-tems que «i 
» rOrdre Tempèchoit d'aller au cabaret et tels autres lieux ; il le 
-» lui renyerroit ». C'est ce que raconte Madame de la Fayette, 
qui d'ailleurs dit du bien de lui , au lieu que Saint-Simon le 
dénigre beaucoup. C'est à M. d'Huxel^es qu'pn attribue ce mot 
dit à quelqu'un qui demandoit pourquoi il ne s'étoitpas marié* 
« Cest que je n'ai jamais trouvé un homme tel que j'aie désiré 
V d'être soà père. » 

(ayOn a déjà observé que Madame d'Huxelles étoit dans un 
commerce réglé de UQUvelIea ayec IVL die la Gardie, 
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TOUS VOUS sentirez 5 elle aies lettres qu'on a écrites 
à TAmbassadeur de Venise , et qui sont admirablesl 
,11 a fait un tems horrible ces jours passés ; mais 
comme il dérangeoit un peu les desseins du Prince 
d'Orange , tout le monde en étoit ravi. Je ne crois 
pas que le Chevalier fasse le voyage de Fontaine- 
bleau* Pour moi, si je fais un tour à Brévanes, afin 
de marcher un peu , ce ne sera qu'après le siège 
de Pfailisbourg , qui est plus Iqng qu'on n'a voit 
pensé , et qui m'occupe fort. Nous fumes encore 
nous promener l'autre jour à Vincennes; cette so- 
litude est aiiùable , car il n^y a qui que ce soit au 
xnonde. Jetez mes amitiés , mes complimens , mes 
embrassades, comme vous le jugerez à propos; je 
ne sais qui est avec vous,. mais n'oubliez pas ma 
chère Pauline, préparez -la à m'aimer; je vous 
conjure tout à Theure de la baiser pour l'amour de 
moi, je veux qu'elle m'ait cette obligation. Je ne 
«aurois du. tout m'accoutumer i ne plus trouver 
là-bas ma très-aimable Comtesse* 
-- •■ ■ ■ ■ . I ■ .w» 






LETTRE 799* 

j4 la même. 

k Paris y yendredi 39 Octobre 1688. 

IN o u S attendons ce soir de vos nouvelles , et nous 
trouvons que nous sommes, vous et nous, tous les 
jours de la semaine occupés à nous écrire ; nous 
nous reposons seulement le jour du Seigneur : toutes 
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nos conversations sont de vous , et vous ne pouvez 
jamais être mieux louée que par ceux qui vous ont 
vue d'aussi près que nous dans toutes les choses 
importantes que vous avez faites pour votre fa- 
mille^ sur- tout le procès nous enchante; mais votre 
modestie arrête ma .plume; pour nous dédomma- 
ger , il faut dire y comme Voiture à M. le Prince : 
ic Si vous saviez avec combien peu de respect et 
)i de crainte de vous déplaire nous vous admirons 
> ici à bride abattue, vous verriez que nous ne 
» vous aimons pas en aveugles » : en sorte que 
vous ne perdez rien avec nous de toutes les bonnes 
qualités que Dieu vous a données. Nous vous prions 
«te les inspirer à votre fille, vous ne sauriez rien 
fisûre de plus utile pour elle : parlez-lui de ce qoi 
lui convient, comme je vous ai souvent 'ouï parler 
à votre fils* Il est certain qu'elle en profitera à vue 
d'œil : on juge par ses réponses qu'elle a beaucoup 
d-esprit et de vivacité, joignez à cela beaucoup 
d'envie de vous plaire , et vous ferez une merveille 
de cette petite cire molle; vous la tournerez comme 
vous voudrez , et cela vous fera un grand amuse- 
ment et une oécupation digne de vous, et selon 
Dieu , et selon le monde. 

Il nous semble que si M. de Grignan doit faire 
quelque séjour à Avignon, vous ne feriez pas mal 
d'y aller avec lui, pour éviter les visites de votre 
arrivée , et pour ne point faire une double dépense : 
mais vous savez comme les conseils de loin sont 
télnéraires: ainsi, ma très-chère, tout ce que vous 
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ferez sera assurément le mieux. M. le Chevalier a 
un peu mal à la maiti droite, il ne vous écrira pas 
long-tems , je m'oflFre d'être son secrétaire. 

Voilà des lettres de votre enfant, du 22 Octobre; 
vous deviez beaucoup espérer du soin qu'on a de 
vous le conserver. Vous vayez comme la fanfaron- 
nade de ces deux volontaires a été punie: il vaut 
mieux être sage. Ecrivez à M. Courtin; son fils est 
mort, et par les nôtres, qui lui ont donné les coups 
'mortels, le croyant , la nuit, un des ennemis. Adieu, 
ma très-chère et trop aimable : j'ëtois hier chez Ma- 
dame de la Fayette; Madame la Princesse y vint : 
on avoit conté auparavant qu'un Courtisan avoit 
dit au Roi : « Sire , vous prenez des loups comme 
)i> Monseigneur, et il prend des villes comme 
» Votre Majesté ». Quand nous n'aurons plus Phî- 
lisbourg sur les épaules, nous vous dirons des ba- 
gatelles ; mais jamais je ne pourrai vous dire à quel 
point vous m'êtes chère. J'embrasse tous mes chers 
Grignans. Je trouve Pauline hien avancée d'avoir 
lu les Métamorphoses; on ne revient point de Fà à 
la Guide des pécheurs : donnez, donnez -lui har- 
diment les EssaUf de morale. 
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LETTRE 800. 

• ■ 

A là même. 
à Paris , le jour de la Toussaint 1688. 

Il y a long- tems que je n'ai passé cette fèle à 
Paris , j'y suis toute étonnée* Nous aurons ce soir 
une agréabla musique de cloches : Corbinelli en 
seroit ravi ; moi , je les 8oa£Erirai , parce que' je ne 
suis pas dans ma gaité ordinaire. Nous sommes si 
empêchés à prendre Fhilisbourg , que je ne rou- 
drois pas m'éloigner un moment des nouvelles; 
c^est ce qui fait j ma chère enfant ^ que je vous plains 
à Texcès d'être si long--tems à la merci de votre 
imagination , qui e^t la plus cruelle et la plus dé- 
vorante compagnie que vous puissiez avoir. M. de 
.Vauban a mandé au Roi de songer à un Gouver^ 
neur pour cette belle conquête. On vouloit croire 
que la place (i) seroit à nous aujourd'hui, et pour 
surprendre , et pour faire honneur au jour de k 
naissance de M. le Dauphin. (2). Voilà dès. lettres 
de votre enfant , il revient de descendre la tran- 
chée r Monseigneur y est tpus les jours :1e Marquis 
est gaillard, il écrit joliment à Martillac y yai envie 
qu'elle soit auprès de vous. Je plains infiniment le 
Chevalier, la goutte le chicane, tantôt à une main, 
tantôt a l'autre, et souvent des douleurs et d'assez 

(i) Philisbourg s'étoit rendu dès le 29 Octobre; la garuiaou 
en sortit le premier Novembre. 

(3) Né le premier Novembre i66i. 
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méchantes nuits : je voudrois bien pouvoir adoucir 
ses maux ; mais il est accoutumé à vos soins , qui sont 
si coi^spl^n^ et si précieux, qu'on ne fait, en vérité, 
qu'une pauvre représentation. Nous mangeons en- 
semble dans cette petite chambre : je suis destinée 
pour cette pauvre cellule : le café est tout à-fait dis-* 
gracié^ le Chevalier croit .q^u'il l'échauHe, et qu'il 
met son sang en mouvement^ et moi en même tems, 
bête de compagnie, comme yous me cénnoissez , je 
n'en prends plus, le riz prend la place : je me garde 
le café pour cet hiver. Vous ne parlez point de votre 
santé; ah 2 que je crains vos nuits, et la surprise 
de l'air de Grignan ! que oette bise qui vous a tant 
fait avalej* de poudre ji été désobligeante et inci- 
vile. ! ce n'étoit pas ainsi qu'il falloit vous recevoir ! 
Je vous avoue que je tremble pour votre santé ;'Ia 
mienne çst tout-à-faît rpjmise, je dors mieu:x, ma 
langue n'est plus une méchante langue ,. elle est 
toute rendue à son naturel. Il y a des tems ,Het des 
jours, et des nuits difficiles à* passer ; et puis sans 
pouvoir jamais être consolée , ni récompensée de 
ce qu'on a perdu , on sp retrouve enfin dans son 
premier état , p^r la. bouté du tempérament : c'est 
ce que je sens présentement , comme si j'élois une 
jeune personne. J'ai en perspective dfa vous aller 
voir , et cette pensée me f^it subsister. Je com- 
prends que vous êtes tout en l'air par le dérange- 
ment de votre Assemblée 5 vous serez donc, comme 
je le souhaitois, hors de Tair de Grignan ^ je vous 
proposois sans chagrin d^allei^ à la Garde pour éviteii 
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celle respiration de pierre de taille en l'aîr, qui 
fait mourir tout le monde à Maintenon. Je suis per- 
suadée que vous êtes aimée dans votre fismiille I hé, 
bon Dieu , comment ponrroient - ils ne pas vous 
aimer ? Quand ils feront réflexion à ce- que vous 
êtes pour leur maison ; à la manière dont vous 
vous y êtes transmise, et livrée, et abim^^e , et i 
tout ce que vous y avez fait de considérable; je 
prends à témoin M. de ia Garde ; joignez à cela 
qu'ils sont foji^t honnêtes gêné y et que si l'on a quel- 
quefois des humeui*s et des chagrins , il faut que le 
moment d'après, ils avouent que, par votre con- 
duite et vos actions, vous avez acquis un droit sur 
tout ce notn» Je vois que le bâtiment du Coàdjuteur 
ira bien , il a du courage ; mais celui du Carcas- 
sonne vous tourmentera tout Tété , c'est une chose 
cruelle. Voici un abord un peu violent, c'est un 
bon jour et des complimeHs âut* Avignon ; il faut 
que cela se passe. C'est un bonheur au moins de ne 
point voir de visages nouveaux. 

L'Abbé Bigorre est vraiment le meilleur ami et 
le plus aimable hôte qu*on - puisse souhaiter ; le 
Chevalier s'en accommode fort bien. Mademoiselle 
de Méri trouve ici de la société ; mais sa chambre (i) 
nous ËEiit mourir. Quefaites-vbus de Pauline? pour- 
quoi ne la mèneriez -vous pas avec vous ? Je l'ai 
dépeinte à Madame de la Fayette , elle né croit pas 
que vous puissiez ne point vous y attacher : elle 

(i) Mademoiselle de Méri étoit venue occuper la chambre de 
Madame de Grignau. 
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VOUS conseille d'observer la pente de son esprit , et 
de la conduire «elon vos lumières : elle approuve 
extrêmement que vous causiez souvent avec elle ; - 
qu'elle travaille, qu'elle lise, qu'elle vous écoute, 
et qu'elle exerce son esprit et sa mémoire* 

Madame de Lavardin est bien aise que ce pauvre 
Jarzé soit hors de danger ; sa mère et sa femme sont 
ici , à deqii-copsolées de ce qu'il ne vivra plus que 
dans son château avec elles , et avec ses amis en 
Province et à Paris. Je ne crois pas qu'on fasse 
aucun siège après Philisbourg : en vérité, c'est 
assez, comme vous dites ^ avant dix-sept ans(i);- 
Sanzei est à la gueiTe tout comme les autres. Adieu , 
ma très aiipable , ah I ne croyez pas que nous puis^ - 
sipns cesser de vous regretter ,. ni jamais nous ac- 
coutumer à ne vous voir plus briller dans cette 
maison. ■.'■-' 

(1) Le Marquis de Grignan ëtoltnë en Novembre 1671. 

• • ■ 
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LETTRE 801. 

ji la même. " 

• I • * 

à Paris , jour de la Toussaint 1688 , à neuf heures du soir. 

JrMlJLïSBOURQ est pria ^i>otre fila 86 porta bieru 

Je n^ai qu'à tourner cette phrase de tous cotés, car 
je ne veux point changer de discours. Vous appren- ' 
drez donc par ce billet que votre enfant ae porte 
bien , et que Phiïiabourg est pria. Un courrier vient 
d'arriver chez M. de Villacerf, qui dit que celui de 
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MoNSEiCNEUE est arrivé à Fontalnebkau pendant 
que le Père Gaillard prëchoit; on Ta interrompu^ 
^t on a remercié Dieu dans le moment d'un si heu« 
reux saccès et d'une si belle conquête. On ne sait 
point de détail , sinon qu'il n'y a point d'assaut, 
et que M. du Flessis disoit vrai, quand il assoroit 
que le Gouverneur faisoit faire des charriots pour 
^ porter son équipage. Respirez donc , ma chère en- 
fant , remerciez Dieu premièrement : il n'est point 
question d'un autre! siège, jouissez du plaisir qœ 
votre fils ait vu celui de Philisbourg^ d'est nue data 
admirable , c'est la juremière campagne de M. le 
Dauphin : ne seriez- vous pas au désespoir qu'il fût' 
seul dp son âge qui n^eùjb point été à cette occasion, 
et que tous les autresi. fissent les entendus ? Ah ! ne 
parlons point de cela , tout esta souhait. Cest vous , 
mon cher Comte , qu'il en faut remercier : je me 
réjouis de la joie que vous devez avoir 5 j'en faiô 
mon compliment à notre Coadjuteur : voilà une 
grande peine dont vous êtes tous soulagés. Dormez 
donc , ma très-belle ; mais dormez sur notre parole : 
si vous êtes avide de désespoirs , comme nous le 
disions autrefois, cherchez -en d'autres, Cjar Dieu 
vous a conservé votre cher enfant : nous en som- 
mes transportés , et je vous embrasse dans cette 
joie avec une tendresse dont je crois que vous ne 
doutez pas% 



LETTRE 
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LETTRE 802. 

A la même. 
àParif,mercredi SNovembrii 1688. • 

Votre cœur doit être bien à aoa aise; tous ne 
i!^evrez plus de lettres qui np vous assurent de la 
santé de yotre chier çp&ut» Laiisez^voiis aller un 
peu à la douceur de, n'être plus dans les transes et 
les justes fi:ayeurj5 d'iin péril qui est passé : songez 
au plaisir qu'aura votre fils de bien faire sa cour , 
et d'avoir été à la première occasion où MoNSEi- 
GNEUK a commencé le personnage de Conquérant : 
vous voyez niieux quemoi tous les agrémens de cette 
date. Il faut espérer que M. le^ Chevalier sera en 
état d'aller à la Cour ; c'est un de vos malheurs que 
le dérangement de sa santé* Cette souris de don* 
leur qui lui cou|.*t à une main, puis à l'autre , est 
Aujourd'hui sur le genou, et l'a empêché d'aller 
dîner chez Dangeau , comme il le croyoit hier ; 
cela est pitoyable : mais comme il n'y a rien de 
violent, s'il peut enfin aller à Versailles, c'est de 
lui , ma très-chère , que vous recevrez de bons et 
^e véritables services , soutenu de la présence du 
JViarquis , qui est un petit homme considérable, et 
^ui a fait son devoir aussi bien que pas un danà 
cette campagne. Il est &oid , il est hardi, il est 
appliqué 5 il s'amusa l'autre jour à pointer deux 
pièces de canon, comme s'il eut tiré au blanc à 
Livry, 

Tome VL T 
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A propos dte Livry , pour vous faire voir qu^oa 
est blessé partout , M. de Méli tira il y a quelques 
jours, comme il a accoutumé, dans notre forêt; 
son fusil lui creva dans la main, et la lui maltraita 
de manière qu'il a fallu lui couper le bras fort près 
du coude , tout comme à Jarzé : il est ici près chez 
Madame Sanguin 5 f ai cru qu'en faveur de Livry 
il falloit vous conter cette histoire. Celle du Père 
Gaillard est plus agréable : il prèchoit le jour de 
la Toussaint; M. de Louvois vint apprendre que 
Fhilisbourg étoit pris ; le Roi fit signe , le Père 
Gaillard se tut; el après avoir dit tout haut la nou- 
velle, le Roi se jeta à genoux pour remercier Dieu; 
et puis le Prédicateur reprit son discours avec tant 
de prospérité, que mêlant sur la fin Philisbonrg, 
Monseigneur , le bonheur du Roi , et les grâces de 
Dieu sur sa personne et sur tous ses desseins , il fit 
de tout cela une si bonne sauce que tout le monde 
pleuroit : le Roi et la Cour l'ont loué et admiré ; 
il a reçu mille complimens ; enfin , l'humilité d'an 
Jésuite a dû être pleinement contente. Je goûte fort 
la réponse de M. de Vendôme pour M. d'Aix (1) ; 
puisque ce Gouverneur le veut bien, celui qui 
tient sa place doit le vouloir aussi. Madame de la 
Fayette me disoit encore avant -hier qu'elle fut 
charmée de la manière noble et indifférente dont 
Monsieur de Grignan traita ce chapitre chez elle : 

(1) Daniel de Cosnac , Archevêque d'Aix. 
* Il avoit ëtë Évéque de Valence. ( Voyez la note de la Leltn 
du 6 Octobre i 67 3 , et la note ci-après , page 299. ) 
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VOUS voyez qu'il prenolt le bon parti, et que même 
il donua TafiFaire à démêler à M. d'Aix lui-même 5 
cette manière fort adroite fait qu'il ne doit pas pré** 
sentement avoir l'ombre d'un chagrin. Vous me 
direz un peu des nouvelles de votre Assemblée. 

Vos Suzes me verront ici^ ils aiment comme vous 
Madame de Lavardin, Le Comte de Grammont 
veut à toute force M. de Gordes 5 M. de Langres (1) 
fait sur cela un fort bon personnage; il leur a livré 
son neveu : « Tenez , Monsieur, le voilà ; faites-le 
)» assez sage pour comprendre qu'il sera trop heu- 
» reux d'épouser Mademoiselle votre fille ; je ne 
)> demande pas mieux , j'aime mon nom et ma 
» maison, travaillez ». Sur cela, le Comte et sa 
femme vont causer avec ce garçon qui est à Chaitlot 
dans une petite maison de M. de Vivonne; ils cau- 
sent avec lui ; mais ce garçon a souverainement 
deux choses, une grande défiance ^ et une grande 
incertitude; de sorte qu'il se jette à l'écart à tout 
moment : ils continuent pourtant leur entreprise; 
mais ils n'en viendront à bout que le jour qu'ils 
auront trouvé l'invention de lier le vent et de fixer 
le mercure. Il n'est pas si difficile d'arrêter la pau- 
vre Madame deS...Ah! que jela plains à l'âge qu'elle 
a, avec dix enfans, d'être encore tourmentée des 
passions ! c'est sa destinée. Adieu , ma très -chère 
bonne; voilà bien de la conversation , car c'est ainsi 
qu'on peut appeler nos lettres ; car si celle-ci vous 

(1) Louis M de Simiane de Gordes, Érêque de Langres. 
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ennuie , j'en suis fâchée , car je l'ai écrite de bon 
cœur, et cur renie calamo. 

LETTRE 8o3. 
A la même. 

à Pari», mercredi 5 Novembre i689. 

Je pris hier une petite médecine à la mode de mes 
Capucins; c'étoit pour purger ma santé : elle ne fit 
aussi que balayer grossièrement , c'est leur fantai-* 
sie : je m'en porte en perfection. J'ai été un peu 
fâchée de ne pas vous voir prendre possession de 
cette chambre dès le matin, me questionner, m'é-* 
piloguer , m'examiner , me gouverner et me secourir 
à la moindre apparence de vapeur» Ah ! ma chèr^ 
enfant, que tout cela est doux et aimable l que j'ai 
soupiré tristement de ne plus recevoir ces marques 
si naturelles de votre amitié l et ce café que vous 
prenez; et cette toilette qui arrive, et votre corn» 
pagnie du matin , qui vous cherche et qui vous suit, 
et contre laquelle mon rideau me sert de cloison* 
En vérité, ma fille , on perd infiniment quand on 
vous perd : jamais personne n'a jeté des charmes 
dans Famitié comme vous faites; )e vous le dis tou- 
jours, vous gâtez le métier, tout est plat, tout est 
insipide, quand on en a goûté. M. de la Garde m'en 
avoit parlé autrefois de cette manière , et j'avois 
cru, dans quelques occasions, que vous me cachiez 
cruellement tous ces trésors : mais vous me les a\re£ 
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découverts^ jeconnois votre cœur toat parfait, tout 
plein de tendresse et d'amitié pour moi ; c'est un 
bonheur dont vous voulez me consoler dans la fin 
de ma vie , et qui n'est traversé que par votre 
absence; mais, ma belle, ce fonds ne se dissij[>e 
point , et l'absence finira. 

M. le Chevalier m'étoit venu voir : il s*en retourna 
avec cette douleur qui trotte justement sur le pied ; 
c'est un grand chagrin pour lui, et un grand mal- 
heur pour vous : à quoi ne vous seroit-il point bon 
à Versailles, et pour votre fils , et pour vos affiiires? 
U ne faut point s'arrêter sur cet endroit , Dieu le 
veut ; sans cette pensée , que feroit - on ? Made- 
moiselle de Méri voulut venir me garder; il lui 
prit une vapeur si terrible , qu'elle fat contrainte 
de s'enfuir. Voilà commie notre pauvre hôtel est 
quelquefois un hôpital. L'Abbé Bigorre est, en 
vérité , la consolation de tous les appartemens : j'ai 
voulu vous dire tout ceci , en attendant vos lettres. 

ui cinq heures du soin 

Il fait un tems épouvantable. Vos lettres ne sont 

pas venues. Je suis dans la chambre du Chevalier, 

)e le garde , moi indigne ; il est au lit ; il vous 

écrira pourtant, car son mal est au genou : il croit 

à tout moment en être quitte. Nous causions tantôt 

de votre fils^ nous l'attendrons ici. Il ne lui paroît 

pas que le Marquis doive aller en Provence, ce 

seroit une dépense assez inutile : il vaut mieu:^ 

qu'il profite cet hiver de sa belle campagne. Nous 

T 5 
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trouvions aussi que M. du Plessis ^ avec mille bon- 
nes qualités y va être un peu pesant sur vos coffres, 
et inutile au Marquis; car il n'est guère question 
de Gouverneur à la Cour, et encore moins à l'ar- 
mée. C'est demain, ma chère enfant, que votre 
cœur sera épanoui, que vous apprendrez que Phi^ 
lisbourg est pris, et que votre fils se porte bien. On 
ne doute point ici que Manheim ne se soit rendu 
sans se faire prier. Dormez donc en repos , et 
commencez, le plutôt que vous pourrez, à mettre 
en usage toutes vos bonnes intentions* 

On dit que le Prince d'Orange est embarqué, et 
qu'on a entendu tirer plusieurs coups de canon : 
mais il y a si long-tems qu'on dit la même chose, 
que je ne vous le donne pas encore pour assuré. 
Adieu, ma très -chère et très - aimable : plus on 
voit les sentimens de certaines gens , plus on est 
charmé des vôtres : je ne parle pas de Bretagne; 
j'en suis contente : mais je vous conterai quelque 
jour une bagatelle d'ingratitude, que j'ai contée au 
Chevalier , et à laquelle je ne serai plus sensible , 
puisque je l'ai dite* Madame de Castries sort d'ici, 
elle vous fait cent mille complimens sur l'heureux 
succès de Philisbourg, 
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LETTRE 804, 

A la même. 

à Paris, lundi 8 Novembre 1688. 

V^'est aujourdliul que vous partez, ma très-chère 
Comtesse , nous vous suivons pas à pas* Voilà un 
fort beau tems , la Durance ne doit pas être si ter- 
rible qu'elle Test quelquefois. Il est vrai que c'est 
comme par dépit que vous vous éloignez toujours 
de nous ; à la fin , vous vous trouverez sur le bord 
de là mer. Dieu veut qu'il y ait dans la vie des 
t«ms difficiles à passer 5 il faut tâcher de réparer , 
par la soumission à ses volontés, la sensibilité trop 
grande que l'on a pour ce qui n'est point lui. On 
ne sauroit être plus coupable que je le suis à cet 
égard. 

M. le Chevalier est bien mieux : ce qui est cruel ^ 
c'est que le tems qui lui est bon, est justement 
celui qui peut détrôner le Roi d'Angleterre , et ces 
jours passés il crioit et souffroit beaucoup , quand 
le vent et la tempête dissipoient la flotte du Prince 
d'Orange : il se trouve malheureux de ne pouvoir 
accorder l'intérêt de sa santé avec le bien de l'Eu- 
rope \ car la joie est universelle de la déroute de ce 
Prince, dont la femme (1) est une TuUie 2 ah, 

(1) Marie Stuart , RUe de Jacques II, Roi d'Angleterre, et 
femme de Guillaume-Henri de Nassau , Prince d'Orange , de-^ 
pui» Roi d'Angleterre sous le nom de Guillaume III. Tullie , 
fille de Servlus TullioSi Roi des RoitiaiiiSy «t femme de Tar^ 

T fk 
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qu'elle passeroit bravement sur le corps de son père ï 
Elle a donné procuration à son mari , pour prendre 
possession du Royaume d'Angleterre y dont elle 
dit qu'elle est héritière; et si son mari est tué, car 
son imagination n'est point délicate , c'est M. de 
Schomberg (i) qu'elle charge d'en prendre posses- 
sion pour elle. Que dites- yous de ce héros qui gâte 
si cruellement la fin d'une si belle vie ? 11 à tu 
couler à fond devant lui l'Amiral qu'il devôit mon- 
ter ; et comme le Prince et lui alloient les derniers^ 
suivant la flotte qui étoit à la voile par un temà 
admirable , quand ils virent tout d'un coup la 
tempête effroyable, ils retournèrent au pott, le 

quin f fit passer son diariet sur le corps tout saUglaut de son 
père qui irenoit d'être assassine* 

* Ces vers de Pavillon sur la Princesse d'Orange m*ont para 
jolis : 

Cette Princesse est fort aimable ; 
Elle est , si vous Youlei , em tout ineompatafafe z 
Elle a de la bonté , de l'esprit, du savoir , 

Et toutes les vertus ensemble ; 

Mais je ne voudroîs pas avoir 

Une fille ^ui lui ressemble. 

(i) Frédërio-Armand , Comte de SthombèVg , tVfàt^Iial de 
France , eut permission de se retirer du service dit Roi en i685* 
Ce fut k cause de la Religion Protestante dont il faisoit profes* 
sion : il fut Ministté d'Etat , et Généralissime des armées de 
l'Éieetëur de BrandtboUrg , et passa en Àtigleterire, eu 1688 , 
avec le Prince d'Orange. 

* Le Maréchal de Schomberg a voit d'anciennes liaisons avec 
les Princes d'Orange. Il àvoit d'ailleurs eu beaucoup à se plain- 
dre de la Cour, et même de Turenne , pendant la guerre de la 
Hollande. J^oyez une Notice curieuse sur ce Général ^ dans lea 
Fragmeks historigues de Racine. 
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Prince avec son asthme , et fort incommode, et 
M« de Schomberg arec bien du chagrin. U n'est ren*^ 
iré avec. eux que vingt-six vaisseaux; tout le reste 
est dissipé vers laNoi^wège, vers Boulogne : M* d'Au^ 
dont a envoyé un courrier au Roi^ lui dire qu'on 
àvoit vu des vaisseaux à la merei des vents , et quel*- 
ques marques de débris et de naufrage. U y a eu 
une flûte périe devant ies yeux du Prince d'Orange, 
sur laquelle étoient neuf cents honimes. Enfin , la 
main de Dieu s'est visiblement appesantie sur cette 
flotte : il pourra en revenir beaucoup ^ mais de 
}ong tems ils ne seront en état de faire du mal, et 
il est certain que la déroute a été grande, et dané 
le moment qu'on l'espéroit le moins ; cela a tou- 
jours l'air d'un miracle et d'un coup de la Provi« 
dence. Je ne devrois point vous parler de cette 
grande nouvelle, les gazettes en sont pleines : mais 
<^omme nous le sommes aussi, et qu'on ne parle 
d'autre chose, cela se trouve naturellement au bout 
de la plume* Voulez-vous encore un petit mot àeé 
blessures qui arrivent ailleurs qu'au siège de Phi- 
lisbourg? c'est du Chevalier de Longueville : la 
ville et oit prise. Monseigneur renoit voir passer 
la garnison , ce petit Chevalier monta sur le rêvera 
de la tranchée , pour regarder je ne sais quoi : un 
soldat , croyant tirer une bécassine , tire ce petit 
garçon, qiii en meurt le lendemain : voilà uno 
mort aussi bizan^e que sa nais^ncë{i)» Je vôils al 

(1) Charles^ Louis d*Orlëans, ills naturel de Charles -Paria 
d'Orléans , Duc de Longueville , tué au paisage du Rhin ait 

1672, 
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xnandë que Méli ^ Capitaine de Liv^ry , ayant voula 
tirer un fusil chargé depuis long-tems , le fusil lai 
creva dans la main , et qu'on a été obligé de loi 
couper le bras, comme à Jarzé : il en est mort enfin 
ici près chez Madame Sanguin. Voilà une nouvelle 
pour le Marquis, malgré le peu d'intérêt qu'il prend 
aujourd'hui i notre pauvre Livry : j'avoue que tons 
les souvenirs que vous en conservez, flattent l'at- 
tachement que j'ai eu pour cet aimable séjour, et 
le regret que j'ai de ne plus l'avoir. M. de la Bazi- 
nière est mort de la gangrène à la jambe , mais 
comme un Mars ; il a bientôt saivi sa fille (]) , dont 
il se plaignoit encore depuis qu'elle fut morte» 

Je souhaite fort d'apprendre comment vous vous 
trouvez de vous être encore éloignée de moi. Vous 
ne devez pas regretter Grignan dans l'état où vous 
l'avez laissé : j'ai foi i l'envie qu'a le Coadjuteur 
d'achever son bâtiment ^ mais j'en ai encore plus à 
la longueur infinie de celui de M. de Carcassonne : 
TOUS souffrez tout cela avec une patience admi- 
rable ^ on parleroit un an sur ce chapitre. J'ai écrit 
à M. de la Garde pour le bien remercier de la tendre 
et solide amitié qu'il a pour vous; je ne crains pas 
qu'il change t on ne sort point de vos mains, ni de celles 
de Pauline, pour laquelle il me paroi t avoir une 
véritable inclination. Ne soyez point en peine de 
ma santé , elle est très-bonne ; ne me plaignez que 
de n'avoir point ma chère fille, qui me fait une si 

(i) Femme de Jean-Jacques de Mesmes > Président à mortier 
tu Parlement de Paris. 
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aimable et si charmante occupation ^ et sans laquelle 
ma vie est toute creuse. Faites un compliment pour 
moi à M. d'Aîx , afin de voir comme il se souviendra 
de moi. Je crois que M. de Vendôme ayant réglé 
TafiFaire , vous ne devez plus rien disputer 5 il faut 
vivre en paix, et jouir de sa bonne et vive conver- 
sation * : toute autre conduite est pour le divertis- 
sement des Provençaux, et ne vous est bonne, ni 
à la Cour, ni dans la Province. Madame de la 
Fayette trouvé que M. de Gi^gnan faisoit fort bien 
de traiter cette affaire avec la noble indifférence ^ 
qui lui parut chez elle 5 cela fait qu'il n*a rien perdu. 
Elle le conjui*e , et M. d'Aix , et vous , ma belle, 
de vivre en ce pays-là, en gens de la Cour, qui se 
sont vus , et qui se reverront à Versailles. Bien des 
amitiés à ce cher Comte et à notre Coadjuteur; et 
si vous voulez embrasser Pauline pour moi , vous 
lui ferez un grand plaisir; car je suis assurée qu'elle 
vous adore ; c'est la manière de vous aimer. 

* Voici le portrait que fait l'Abbë de Choisi de cet Évêque : 
ce C'est un homme d'une vivacité surprenante , d'une éloquence 
» qui ne laisse pas la liberté de douter de ses paroles , bien 
D qu'à la quantité qu'il en dit , il ne soit pas possible qu'elles 
» soient toutes vraies. Il est d'une conversation charmante , 
» d'une inquiétude qui fait plaisir à ceux qui né font que l'ob- 

» server et qui n'ont point affaire à lui : Un jour qu'il 

x> vint à Grenoble voir Madame de la Baume ^ elle lui dit en 
» parlant d'elle-même , que quand une femme approche de sa 
» cinquantaine , elle né doit songer qu'à la santé. Dites , Ma- 
» , dame , reprit M. de Valence; quand elle s'en éloigne. ...» 
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LETTRE 8o5. 

A la même. 
à Paris y mercredi lo Novembre 1686. 

XjES souvenirs que vous avez de notre petite 
Abbaye ( de Livry ) me vont droit au cœur : il 
ine semble que la tendresse que vous avez pour ce 
lieu 9 est une branche de l'amitié que vous avez 
pour moi. U est vrai que le Chevalier nous fit un 
grand affront pour la dernière fois : malgré tout 
ce qu'il avoit signé sur ce joli séjour, il n'y avoit 
entr^eux qu'une apparence dlionnèteté ; car dans 
le fond , il ne Taimoit point ^ et le serein de son 
coté ne le ménageoit guère : ainsi nous avions tou- 
jours ce sujet de le quereller; mais , hélas ! ma très- 
chère , cela n'est que trop fini pour nous ! 

Je crois que la santé du Chevalier lui permettra 
d'aller à Versailles; ce sera un grand bonheur pour 
vous, et pour votre enfant, qui doit bientôt y re- 
venir. Dormez donc^ ma fille, et ne vous inquiétez 
plus : tout est à souhait , et pour la sûreté , et pour 
la réputation naissante du Marquis. Le Chevalier 
vous aura fait part de tout le bien que M. de Mon- 
tégut (1) lui en mande. Voilà ce que vous désiriez : 
il est, avant dix-sept ans, un vieux Mousquetaire, 
un volontaire qui a vu un fort beau siège , et un 
Capitaine de Chevaux-Légers : mais je trouve plai- 

(i] Capitaine de Cavalerie dans le Régiment de M. le Cheva- 
lier de Grignan. 
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saiit que c'est vous qui avez fait cette compagnie; 
sans vous , elle eût été épouvantable : vous êtes 
donc bonne à toutes sortes de choses, vous ne 
vous renfermez pas dans la parfaite capacité d'un 
procès. 

Le pauvre Saint- Aubin est dans un dessèchement 
qui le menace d'une fin prochaine : je fus hier ches 
lui f une partie du jour , avec Mademoiselle de 
Grignan; et je m'en vais, aprës-diner, à Brévanes, 
faire la Saint-Martin ; il fait le plus beau tems du 
monde : Madame de Coulanges m'y souhaite , il y a 
six semaines ; mais j'avois Philisbourg à prendre ; 
j'y serai présentement quelques jours 5 j'y recevrai 
vos lettres , et vous écrirai : je marcherai un peu , 
c'est en faisant de l'exercice que je reposerai mon 
corps et mon esprit de tout ce que j'ai souffert , et 
pour vous , et pour votre enfant. Je me porte par- 
faitement bien y et je me suis purgée , et le lende- 
main je donnai encore une dernière façon pour 
vous plaire j je voudrais être assurée que vous fus- 
siez aussi bien que moi , et que l'air de Provence 
ne vous dévorât point : mandez-moi sincèrement 
votre état, et si, avec tant d'inquiétudes et de 
mauvaises nuits , vous n'êtes pas fort emmaigrie. 
Madame de la Fayette vous prie d'aimer Pauline; 
elle voit fort bien, dit -elle, que cet enfant est 
jolie, et veut, comme Madame de Lavardin, que 
vous ne refusiez point un bon parti ; elles vous 
embrassent toutes deux. Le Marquis de Jarzé se 
porte bien, je le condamne à quitter la guerre^ 
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et à vivre doncement chez lui : qu'est-ce qu'an 
homme avec un bras gauche , qui tient la bride du 
cheval, sans rien de l'autre côté pour se défendre? 
Je ne réponds point à tout ce que vous dites sur 
récriture : pensez -vous que je prenne moins de 
plaisir que vous à notre conversation ? je me repose 
des autres lettres , quand je vous écris. Je conjure 
M* de Grîgnan d'être toujours dans les bons sen- 
limens où il est; et M. le Coadjuteur d'achever son 
bâtiment : il me disoit ici que rien n'étoit d'un 
meilleur air pour la maison y que de bâtir pendant 
le procès : je n'en convenois pas ; mais ce qui se- 
roit sans difficulté d'un mauvais air, c'est la honte 
qu'il y auroit à ne pas achever ce qui est com- 
mencé. 
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A la même. 

à Brëvanes *, jeudi au soir ii Novembre 1688. 

J'arrivai hier au soir ici, ma chère belle ; voilà 
le vrai tems de commencer la campagne 5 mais il 
vaut mieux profiter de ce petit moment, où j'ai le 
plaisir de faire de l'exercice, après un an de rési- 
dence , que point du tout. Je ne me repens pas d'être 
demeurée si long-tems à Paris, j'avois Philisbourg 
à prendre , et à tirer notre enfant de ce siège, 

'^ Belle maison de campagne à quatre Ueuet de Paris Qui 
appartenoit alors au Duc de Chaulnes. 
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c^étoient assez d'afiEûres. Comme }e n'ai plus au- 
jourd'hui qu'à remercier Dieu , et de sa santé, et 
de votre repos , je viens faire mes actions de grâces 
dans ce joli pays , j'y passerai quelques jours. Je 
crois que je portois malheur au Chevalier, à force 
de lui souhaiter une bonne santé; car dès que j'ai 
eu le dos tourné, il a été en état d'aller dîner chez 
l'Abbé Têtu ; j'en ai une véritable joie : je sais com- 
bien il souhaite d'aller à Versailles, et en voilà 
le chemin. Madame de Coulanges est encore plus 
aimable ici qu'à Paris ; c'est une vraie femme de 
campagne : je ne sais où elle a pris ce goût, il pa- 
roit naturel en elle : Fais ce que tu voudras, est la 
devise d'ici ; et il arrive qu'on veut se promener 
beaucoup ; car il fait fort beau : on lit, on est seule , 
on prie Dieu, on se retrouve, on fait bonne chère; 
je n'y suis que depuis vingt-quatre heures, mais on 
juge sur un échantillon. 

J'attends demain une de vos lettres ; ce n'est pas 
encore celle que je désire par-dessus les autres, qui 
est la réponse à la prise de Fhilisbourg; je souhaite 
de voir votre cœur dilaté , et dans une paix dont il 
a été éloigné depuis deux mois. Vous êtes aujouiv 
dliui à Lambesc, ma chère Comtesse; que tout cet 
extrême éloignement renouvelle la séparation ! Si 
vous aviez été tantôt romanesquement derrière une 
palissade , votre modestie auroit été bien embar- 
rassée de tout ce que Madame de Coulanges et moi 
nous disions de vous ; car je n'en saurois faire les 
honneurs. Adieu ^ ma très- chère et très-aimable : 
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c^est une chose bien douloureuse que d'être si loin 
de sa chère fille. Je. m'en vais acheter les Règles de 
la vie chrétienne^ par M. le Tourneux (i) : ce livre 
fait grand bruit; j'y trouverai peut-être la grâce 
d'être plus soumise que je ne suis aux ordres de 
la Providence. 

Madame DE COULJNGES. 

Madame de Sëvigné est une marâtre ^ Madame: 
elle n'a point été jusqu'à Fhilisbourg avec Monsieur 
votre fils; elle s'est contentée de coucher à la poste 
pour se trouver à l'arrivée des coui'riers. Je suis 
ravie de la véritable distinction qu'a eue ce joli 
maillot (3) que j'ai vu h Grignan : il s'en porte i 
merveille > et j'en ai une joie qui n'est pas tont*à- 
fait sur votre compte; car j'aime et estime les bonnes 
et solides qualités. M. de Montgivaut m'a mandé 
qu'il vous avoit trouvée belle comme le jour ; j'ai 
peur que vous ne soyez pas ai sensible à ce que je 
vous dis là, qu'à la gloire de Monsieur votre fils; 
cela est quelquefois bien joli d'être mère, mais ce 
n'est qu'à la fin des sièges. N'oubliez point que je 
vous honore beaucoup ^ Madame , je vous en sup- 
plie. 

(1) Ouvrage postbume de M. le Tounieux » qui parut e» 

1688 y et qui a été depub réimprime plusieurs fois. 

(3) Madame de Çoulanges^ qui n'avoit vu le Marquis de Gri- 
guaa qu'enfant y l'appelle encore le maillot. 



Madame 
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Madame J)B SÈVIGNÉ. 

Voilà une jolie femme qui jie peut se taire de ce 
maillot, ni de sa mère : mais c'est une mode que de 
vous louer. Adieu ^ ma très-chère. 

Madame DE CoVLANGBA à Monsieur le Comte 

DE Gbjgnjn. 

Ne prendriez-vous point aussi, Monsieur, quel- 
qu'intérêt à M. le Marquis de Grignan ? En cas que 
cela soit ainsi, permettez-moi de vous dire la joie 
que j'ai de son bonheur.et de sa gloire : il n'y auroit 
pas moyen de se réjouir de l'un sans l'autre* 
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Madame DE SÈriGNÈ au Comte DE BuasT^ 

à Paris y ce i3 Novembre 1688. 

J'ai été si occupée > mon cher Cousin, & prendre 
Philisbourg , qu'en vérité je n'ai pas eu un moment 
pour vous écrire. Je m'étois fait une suspension de 
toutes choses, à tel point que j'élois comme ces gens 
dont l'application les empêche de reprendre leur 
haleine. Voilà donc qui est fait. Dieu merci; je 
«oupire comme M. de la: Souche , je respire à mon 
aise. Et savez -vous pourquoi j'étois si attentive? 
c'est que ce petit marmot de Grignan y étoit. Son* 
gez ce que c'est qu'un enfant de dix-sept ans qui 
]Bprt de dessous l'aile de sa mère^ qui est çnçore. 
ToMjE VL V 
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daus les craintes qu'il ne soit enrhumé. Il faut que 
tout d'un coup elle le quitte pour Fenvoyer à Phi- 
lisbourg.) et qu'avec un« cruttuté inouïe pour elle- 
xièilMs , «Utt parte arec âon mari pour aller en 
Provence ^ et qu'elle â'élo^lic ainsi des nouvelles 
dont on ne aauroit être t^p proche^ et qu'enfin 
quinze jours durant^ dQe tourne le dos , et ne fasse 
pas un pas qui ne Féloigne de son fils , et de tout 
ce qui peut lui en dire des nouvelles. Je m'effraie 
moi-même en vous écrivant eeci^ et je suis assurée 
qu'aimant cette Comtesse comme vous Taimez (car 
TOUS savez bien qu6 vous l'aimez ) , vous serez 
touché de son état» Il est vrai que Dieu la console 
de êit% peines, par le bonheur de savoir présente- 
ment son fils en bonne santé» Elle sera six jours 
plus long-tems en peine que nous; et voilà les peines 
de Féloignemeaté VoilÀ donc cette bonne place 
prise* Monseigneur y a fait des merveilles de fer- 
meté, de capacité, de libéralité, de générosité et 
d'humaiftilé, jetant l'argent avec choix , disant du 
bien, rendant de bons offices, demandant des ré-» 
comp%Hseft., et écrivant des lettres au Roi qui fai- 
soient Faduftivation de la Cour^ Voilà une assez belle 
campagne x VH>ilà tout le Falatinat , et quasi tout le 
RliU A iiouB : voilà de bons quartiers d*hiver : voilà 
de quoi attendre en repos les résolutions de F£m* 
pereur et du Frince d'Orange. On croit celui-ci 
embarqué t mais le vent est si bon catholique^, que 
jusqucâ ici il n^ pu sfe n^tre à la voile. On dit 
qu# yL de Schomberg «st avec lui. Cest un grand 
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malheur pour ce Maréchal et pour nous* Les afiaires 
de Rome vont toujours mal. 

■■ ... .1 .. ■,.■», i.i ■ Il i ' ■ ■ I 'il. la 

LETTRE 808/' 

» . 

Le Comte DS BusSY à Madame BB SÈriGNÈ^ 

k Gkaseii , cCf 14 Novembre i6ft8. 

J £ savais si bien votre occupation à Fhilisbourg^ 
Madame , que je ne vous ai point ëcrit depuis Tou- 
Vèrture de la tranchée. Je comprends bien vos 
craintes j^our lo marmot de Grignan , et votre dou- 
leur pour Tabsence de sa mère. M. d'Autun m'a 
dit que vous lui aviez écrit depuis quelques jours ^ 
et qu'il n'avoit pas trouvé dans votre lettre cette 
gaîté qui lés rend d'ordinaire si agréables. Je lui 
dis que vos alarmes pour le petit de Grignan , et 
votre chagrin pour le départ de la belle Comtesse^ 
ne vous laissoient tout au plus que de la raison; 
mais une raison sans grâces et sans ornemens y et 
qui ressembloit à ces beautés malades en qui l'on 
connoissoit encore quelques beaux traits. Je suis 
entré dans tous les chagrins et dans toutes les in* 
quiétudes qu'a etis la belle Provençale sur votre 
sujet, et sur celui de son fils ; mais enfin la voilà 
délivrée d'une partie de Bes maux : aveo un peu de 
patience, elle sortira de TMlfe^ 
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LETTRE 809, 

Madame de SÈriGNÈ à Madame DE Grignjit. 

i Brëvanes , lundi 1 5 Novembre ]688« 

J E commence cette lettre à Brévanes , et je la 
finirai à Paris, où je vais diner avec Madame de 
Coulanges. Elle va voir Madame de Bagnols;^t 
moi, ma chère bonne , le pauvre Saint- Aubin, 
qui est dans un dessèchement dont il ne reviendra 
pas. Nous retournerons ce soir encore pour trois 
ou quatre jours; et cela s'appelrra, enterrerla sy- 
nagogue avec le Premier-Président de la Cour des 
Aides {Le Camus) y qui a une belle maison ici près, 
comme nous faisions autrefois à Livry, Je verrai 
M. le Chevalier de Grigtian, j'apprendrai de lui 

t 

toutes sortes de nouvelles ; il me donnera de vos 
lettres , nous n'en eûmes point jeudi ; et après avoir 
su comme il se porte , je reviendrai finir cette pe- 
tite campagne. Je compte que vous êtes à Lam- 
besc (1) depuis jeudi, jour de Saint-Martin : ven- 
dredi M. de Grignan aura fait sa harangue , je vous 
la demande; M. d'Aix (2) aura pris son fauteuil. 

r . • 

(1) À cause de T Assemblée des États qui s'j tenoit. 

(2) Les Archevêques d*Aix sont premiers Procureurs-iiës dn 
pays de Provence , et en cette qualité ils prësidoient à l'Assem- 
blée des ^.tats , à moins que TArclievêque d* Aix ne soit en même 
lems Cardinal , comme Tétoit M. de Grimaldi avant M. de 
Cosnac. 11 est aisé de sentir qu'alors c*étoit à cause du cérémo- 
nial ; et que re 'ut pour cela que M. de Marseille et M.leCoad* 
3 uteur présidèrent succeMiyement à cette assemblée. 
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Je me trouve toujours avec vous , en quelque lieu 
que je sois ; mais parce que je ne suis pas philo- 
sophe, comme Descartes, je ne laisse pas de sentiir 
que tout se passe dans mon imagination, et quo 
vous êtes absente. Ne sériez-vous point de cet avis^ 
quoique disciple de ce p^nd homme? 

^ Paris, à cinq heures du aoin 

Je ne suis point retournée & Brévanes avec Ma^* 
dàmè de Coulanges , ma chèi^ Comtesse^ j'ai trouvé 
mon pauvre Saint-Âubin trop près du grand voyage 
de l^étemité, et je finis tous les miens, pour vaquer 
à ce que je dois à quelqii'on que j'ai toujours aimé : 
il a été touché de me voir, tout autant qu'on peut 
rètre,-an faubourg Saint -Jacques*^ il m'a tenu 
long-tems la main , en mè disant des choses saintes 
et tendîtes vj'étois toute en larmes. C'est une occa- 
sion à ne pas pet*dre, que de voir mourir un homme 
avee une paix et une traniquillité toute chrétienne^ 
un détachement, une charité, un désir d'être dans 
le Ciel , pour ii'èlre plus séparé de Dieu, un saint 
tremblement de ses jugemens ; mais une confiance 
toute- fondée sur les mérités infinis de Jésus*Christ^ 
tout cela est divin. C'est avec de telles gens qu'il 
faut apprendre à mourir, tout au moins, quand 
on n'a pas été assez heureux pour y vivre» 

Je suis revenue ici , j'ai fait -mes excuses à lS£a* 
dame de Coulanges, qui né pouvait les avalei^ 

* C*ëtoît le quartier de la haute dévotion qui ne croit bleu 
aimer Die» ^a*en »e déuchant de i<mi le jeste. 
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M* le Chevi^Uer partit hier pour Versf^U^s e il m'a 

mvQjé ce matia fleiix dç yç^ lettre^ à ^révane^; 

je #ai3 a§$«rée qpi'il y ^ a ^n^ ^^ ^QW v^ parlez 

de la jpie qp^ vouf ^mm la pFi«> çte PWIwjHJiirg ; 
maû, ma trèa^'çhèf:^» l&e f^ye^ pa« moiii^ çç^teat? 
de la prise de Ma9heiWf jpuifqç^ iH^tre e^&nt y; 
a couru plus de risque qu'à Philisbourg , et que 
vous devez être parfidtèment aise qu*il ait eu une 
Iff èr^ emtiiMon 4 la oQÎtM, aprèt^ laquelle^ il sà^e- 
çrii la lettre qujç voîli \ ^9(is y verrait qu'il bst foi^l 
]^eiifei|:!( d'eB èlre quille à ai bon marebé* Mon- 
apic^w^VH a fait ]mptîoii:ftii Roi d^ oettd ocmtiMon; 
f t DilPgwu r» m$iiâ^ 9» Chtvalier , poqr «'an ré- 
jv^v a-V^ l^i» Le Ghevaliar alla dana k ntoment 
ib Vei3iiaimaé( i je ém» pat suadéa qu'il ravj«ndfa ce 
9oir païur voaa écrire >ei vems. mandat ttomnie i{ 
aura fait «a eoar ; et^ àpfèa tout, a'il n^ ravanoil 
pas oe soir, ne 8031^0 point inquiète d^ V9b*6 mr 
fant; car tous voyez clairament qu'il «emporte trèar 
bien, et qu'il a été.&rt heureui^ 9 il.faiil.aiPteQre 
«mettra ec^tte contuaiojs an rang de toutœqeî lui 
arrive de boa et d'avantageqx pour sa fiirlmie «.vaut 
jUn-i^pt ana, oar il nia lesaui^a qn':appèbndemaio; 
AmaiyiHua Irèsrchèi^e, reaaereiez Dieu aur ma par 
fola, et vous aua» , monaber Cemta 1 vona^n ayea 
sujet l'up et l'autre. Madame 4e MontfibQVJ?ei£il q«i 
a perdu «on SU (j) , et Ma^&me de Na^lf^» quiper» 
dra aon mari , doiveni bîen voua portiw epvjci. VoiI4 
l'Abbé Bigorre qui dit que le Mai'quis de Nesle est 
(i) Le Comte de Momë , tué à TsUaque <le MKokfim, 
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mort r il vous fait ses complimQiiSy'^iissi bien que 
Corbinelli , &\xt la contagion àa voiré onfant : la 
<ïiroQnstanoe d'ètce à la cuiéi^ IMsIIh^ii osnftidéraUe. 
Adieu y mon aimabla boima , me Yoilà teuté ré^ 
plantée à Paris , afiAA quatre jours de campagne f 
où le beau tems et rexèreice me £iiacûeiit beiiuQOùp 
de bien, mais Dieu n'a pî» voulu que j'aie iaii plus 
long-tems oe léger plaisirw 
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r 

iL'est donc enjonrd'bni que ncitre Marqrâ a dix* 

eept ans« Il faut ajouter à tout oe qui compose le 

commencement de sa vie» une fort bonne petite 

contuaion , qui lui fait y je vous assure , bien de 

rbonneur» par la maniëre toute froide of timta 

reposée dont il Ta re^ue» M. le Chevalier vous man^ 

dera comme M* de Sainl<^ Maur le conta au RoT 1 

il est accablé de complimena i Versailles^ eft.ihoi 

ici; Madame de Lavardin me pria d'allei; kier la 

trouver cbee Madame do la Faydttt : eUe^ vmi» 

loieut toutes deuj; s'en réjouir avec moi; cette der^ 

nière me dit d'abord gaîmcoit : « H^ bien> qft-tes(Mf 

)> que Madame de Grignaa trouvera à épâugiier 

p là-dessus? Dités^Iui qu'elle doit être ravte i que 

» ce seroit une chose à acheter > si elle étdît.& prix; 

n et qu'en un mot, elle est trop heureuse.»» .Je 

|>romis de vous mander tout cela , et je vous le 

V 4 
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mande arec plaisir. Recevez donc aussi toutes leâ^ 
amitiés sincères de Madame de Lavardin , et tons 
les complimens de Madame de Coulanges, de la 
Dochesse da Lude , des Divines (i) , de la Duchesse 
de Villeroi, et do Père Moret (3), que je vis en- 
suite, parce que j'allai chez le pauvre Saint- Aubin. 
Ma chère en&nt, les saints désirs de la mort le 
pressent tellement, qu'il en a précipité tous les 
sacremens : le Curé de Saint -Jacques ne voulut 
pas hier lui donner l'Extrème-Onction , et ce fut 
une douleur pour lui ; car il ne souhaite que Fêter* 
nité , il ne respire plus que d'être uni à Dieu : sa 
paix, sa résignation, sa douceur, son détache** 
ment, sont au-delà de tout ce que l'on voit : aussi 
ne sont-ce pas des sentimens humains. Le secours 
qu'il trouve dans le Père Moret et dans son Curé, 
qui soiit ses directeurs , ses amis , ses gardes et ses 
médecins , n'est pas une chose ordinaire , c'est un 
avant-goût de la félicité. Duchène est son médecin : 
c'est un homme admirable; point de tourment, 
point de remède : Monsieur , tâchez de vous hu^ 
mecier , et prenez patience. Une chambre sans 
bruit, sans trouble , sans aucune mauvaise odeur; 
point de fièvre, qu'intérieure et imperceptible ; une 
tète libre , un grand silence , à cause de la fluxion 
qui, est sur la poitrine , de bons et solides discours, 
point de bagatelles : cela est divin, c'est ce qu'QH| 
n'a jamais vu. Ce pauvre malade se trouve indigne 

(1) Madame de Frontenac et Mademoiselle d'Outrelaîse» 
(9) Célèbre Directeur de l'Oratoire. 
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de mourir à la même place (i) où est miorte Ma- 
dame de LonguevîUe. Je contai tout cela à Tré- 
ville*, qui étoit chez Madame de la Fayette; il 
me répondit : V^oilà comme Von meurt en ce quar» 
iier-là. Duchêné ne croit point que cela finisse sitôt. 
Mon Dieu, tna fille, que vous seriez touchée de ce 
saint spectacle ! Je ne dis pas d'affliction , je dis de 
consolation et d'envie. Saint -Aubin m'a marqué 
beaucoup d'amitié , et à vous , sur notre enfant : 
mais tout cela n'est qu'un moment, et l'on revient 
toujours à Jésus-Christ et à sa miséricorde , car il 
n'est question de nulle autre chose; encore ne faut-il 
jpaô vous accabler de ce triste récit. Je veux voug 
remercier, -et bien sérieusement, d'avoir pris le 
plus long pour éviter ces petits ruisseaux qui ëtoient 
devenus rivières ; faites toujours ainsi , et ne vous 

(i) Dans une grande maison attenant les Carmélites du fau- 
bourg Saint-Jacques , qu*occupoit Madame de Lougueville , et 
où tout le monde sait qu'elle fit une mort très-chrëtienne le i5 
Avril 1679 , après une pénitence 'de yingt-sept ans;- Foyez la 
Lettre du la Avril i68o. 

. * Henri-Joseph de Peyre , Comte de Tréville ou Troisville, 
après avoir eu des succès à la guerre et à la Cour , quitta le 
monde pour l'étude et pour la dëvotioli. Il parloit avec tant de 
force et de justesse qu'on a cru que le proverbe , il parle comme 
un liurCj avoit été fait pour lui. 11 avoit autant de franchise et 
de caractère que d'esprit et d'éloquence. Le mot que Madame de 
Sévigné a mis dans la bouche de la Rochefoucauld , Cest U7i 
homme tout d'une pièce-, il n'a pas de jointures, — Ce mot fut 
dit par Bossuet de M. de Tréville , qui répondit» lorsqu'on Itf 
lui rapporta , Si je n'ai pas de jointures, il n'a point d'os : rap- 
pelant ainsi la singulière souplesse que Bossuet avoit montrée 
comma Prélat et comme Théologien. 
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fiez pointa Tizicerlitude d'une entreprise où il n'y 
a plus de remède , dès qu'on a fait le premier pas 
dans l'eau». Songez à M. de la Vergne (i )» et à 
moi^ si vous voulez; mais enfin ^ promettez - naoi 
de prendre toujours le plus long et le plus sûr : il 
n*y a nulle comparaison entre s'ennuyer et se noyer. 
N'étoit-ee pas Pauline qui étoit avec vous dans cetf e 
lilière? hé bien! son petit nez vous déplaisoit-il ? 
Vous me coupez bien court quelquefoia sur des 
détails que j'aimerois à savoir .: vou9 croyez que 
je vous en écrirai moins ; point du tout , ma trè3-r 
obère , je ne me règle point sur vous* Votre frère 
e^t à la noce de Madengiçiselle de la Coste à Saint- 
Brieux : M* de Chaulue$ y étoit ; «ans ce Gouver- 
neur y le marié s'en seroit enfui* Il me semble que 
j'ai bien des excuses i vou3 faire du siège de Man- 
heim : on m'assuroit si fort que ce ne seroit rien, 
que j'espérois de vqu3 le faire passer insensible- 
ment : mais c'en est fait, et ai vous aviez souhaité, 
pouviez-vous désii*er autre chose ? tâchez donc de 
dormir tout de bon , je vous réponds du reste. La 
fable du Lièvre (2) me paroît juste pour votre état : 
Jamais un plaisir pur, toujours ussauta dwçrsyeic* 
Vous pourriez y ajouter encore : Corrigez^vims , 

(1) M. VAbW 4« U Verçii^Tr^M^w , ausai dUUngué par ses 
vertus et par sa pi^U que par aa naisaaBce et par les taleiu de 
aon esprit , fut eptrainë dauasa litière comme il passait le Gar-r 
don , petite rivière profoude , et fut aoyë par Timprudeuce et 
par robstination de son muletier > en i684. 

(a) iToyez la Fable de La Fontaine , qui a pour titre hLièptê 

ft les Grenouilles-., 
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êif'a quelque sage eurpeUe; hé, la peur se corrige* 
ir^Ue? Mais vous ne pourriez. pa& dire, 

Je croîs même .^u'en bonne foi 
Les hommes ont peur eomme moi ; 

• 

car je trouve que les hommes n'ont point de peur. 
C'est une heureuse vieillesse que celle de M. l'Ar- 
chevêque : je suis bien honorée de son souvenir; 
J'isittaquerai un de ces jours le Coadjuteur ^ je lui 
parlerai du bon métiage que nous faisions i Paris ; 
je suis ràviè qu'il vous aime, et plus pour lui que 
pour vous; car ce seroit mauvais signe pour son 
esprit et pour sa raison ^ que de vous être contraire; 
l^aime Pauline : vous me la représentez avec nne 
jolie jeunesse et un bon naturel : je \bl rois courir 
|]Éèirtout, et apprètidre à tout le monde la prise dé 
Philisbourg; je la vois et je rémbrasse : aimez, 
aimez votfe allé, c^est la plus* raisonnable et la 
plus jolie chose du monde \ mais aimez toujours 
aussi votre chère maman , qui est plus à vous qa'à 
elle-même. 

' M. de Bailli vient de sortir : il tous &it cent 
mille bredemllemèns , mais de si bon eœur, que 
vous devez loi en être obligée. Mon cher Comte, 
encore faut-il vous dire on mot de ce petit garçon, 
c'est votre ouvrage qtre cette campagne , vous aveâ 
grand sujet d'être content : tout contribue i vonil 
persuader que vous avez fort bien fait. Je sens votre 
joie et la mienîie : ce n'est point pour vous flatter, 
mais tout le monde dit du bien de votre fils : on 
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vante son application , 8on sang-froid, sa hardiesseï, 

et quasi sa .tëmërité. 

■ Il ■ ■ ■ I ,■■■■■■ ■ . I ■ ■ 1 1 j' 

LETTRE 811. 
A la même. 

t 

à Paris , yendredi 19 Noyembre 168S. 

JE veux suivre l'Histoire - Sainte et tragique du 
pauvre Saint*Aubip. On vinjt me dire mercredi 
dernier 9 d'abord après ma lettre écrite, qu'il avoit 
reçu l'Extrême - Onction ; j'y courus avec M.^de 
Coulanges; je le trouvai foi*t mal, mais si plein de 
bon esprit et de raison , et si peu de fièvre exté- 
rieure , que je ne pou vois comprendre qu'il allât 
mourir : il avoit même une facilité à cracher qui 
donnoit de l'espérance à ceu^ qui ne savent pas 
que c'est une marque de la corruption entière de 
la masse du sang, qui fait une génération perpé- 
tuelle , et qui fait enfin mourir. Je retrouvai cette 
douceur, cette amitié, cette reçonnoissance en ce 
pauvre malade ; et par-dessus tout, ce regard cou-* 
tinuel à Dieu , et cette unique et adorable prière 
à Jésus-Christ, de lui demander miséricorde par 
son sang précieux, sans autre verbiage. Je trouvai 
les deux hommes admirables qui ne le quittoieat 
plus : on dit le Miserere; ce fut une at|:ention mar-^ i 
quée par ses gestes et par ses yeux; ilavoit répondu 
i l'Extrême 7 Onction , et en avoit demandé la 
paraphrase à M. de Saint-Jacques : enfin , à neuf 
heures du soir, il me chassa^ et me dit en prqpr^ 
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paroles le dernier adieu. Le Père Moret y demeura, 
et j'ai su qaà minuit le malade eut une horrible 
vapeur à la tète : la machine se démontoit ; il" to^ 
mit ensuite , comme si c'eut été encore un soula- 
gement : il eut une grande sueiir, comme une crise, 
ensuite un doux sommeil , qui ne fut interrompu 
que par le Père Moret, qui, le tenant embrassé, et 
le mourant répondant toujours avec connoissànce 
et dans l'amour de Dieu ^ reçut enfin son dernier 
soupir , et passa le reste de la nuit à le pletirer 
saintement, et à prier Dieu pour lui : les^cris de 
cette petite femme suffoqués et aplatis par le Père 
Moret, afin qu'il n'y eût rien que de chrétien dans 
cette sainte maison. J'y fus le lendemain, qui étoit 
hier, il n'étoit point du tout changé, il ne me fit 
nulle horreur, ni à tous ceux qui le virent : c'est 
un prédestiné : on respecte la grâce de Dieu, dont 
il a été comblé. On lut son testament; rien de plus 
sage, rien de mieux écrit : il fait excuse d'avoir 
mis son bien à fonds perdu , fondé sur le besoin 
de sa subsistance; il dit qu'il a succombé à la'ten- 
lation de donner onze mille francs pour achever 
dé vivre , et pour mourir dans la céleste société 
des Carmélites; il dit du bien de sa femme, dont 
il loue les soins et l'assiduité ; il prié M. de Cou- 
langes d'avoir soin d'elle; il veut qu'on vende ses 
meubles pour payer quelques petites dettes. Il me 
loue fort , et par mon cœur , et par notre ancienne 
amitié; il me prie aussi d'avoir soin de sa femme; 
il parle de lui et de sa sépulture avec une humilité. 
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Tiuiment chrétienne, qui plaît et qui touche infir 
niment. Noua avons été ce matin a son service qui 
s^estfait à Saint- Jacques, sans aucune céi'élnonie* 11 
y âvoit beaucoup de gens touchés de sou mérite et de 
sa vertu : la Maréchale Foucault^ M"^. Fonquet , 
M. et Madame d'Aguess^u , Madame de la Hous- 
saie, Madame le Bossu, Mademoiselle de Grîgnan, 
Bréauté et plusieurs autres t dé là bous avons été 
aux Carmélites, où il est enterré* Le Clergé Fa 
reçu du Clergé de Sainl-lacques : cette cérémonie 
est bien triste» Toutes ces saintes filles sont en haut 
avec des cierges, elles chantent le Zdbefa; et puis 
on le jette dans cette fosse prefonde, où le voiU 
pour jamais. Il n'est pas sur terre, il n'y a plus de 
tems pour lui, il jouit de l'éternité : de vous dir« 
que tout cela se passe sans larmes, il n'est pas 
possible; mais ce sont des larmes douces, dont la 
source n'est point amère , ce sont des larmes de 
consolation et d'envie. Nous avons vu la Mère du 
Saint -Sacrement : aprèu avoir été la nièce du bon 
Saint- Aubin, je suis devenue la mère de Madame 
de Orignan ; cette dernière qualité nons a tellement 
porté bonheur, que Coulamges, qui nons écoutoit, 
disoit : jih, qus voilà qui va Hari ! que la balle est 
hien en Voir I Cette personne est d'une conversa- 
tion eharmante : que n'a ^t- elle point dit sur la 
parfaite estime qu'elle a pour vous , snr votre pro- 
cès , sur votre capacité, sur votre cœnr, sur l'amitié 
que votls avez pour moi, sur le soin qu'elle croit 
devoir prendre de ma santé en votre absence, sur 
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votre courage d'avoir quitté votre fils au milieu 
des périls où il alloit s'exposer, sur sa contusion , 
sur la bonne réputation naissante de cet enfant , 
sur les remercimens qu'elles ont faits à Dieu de 
l'avoir conservé ? Elle in'a mêlée encore dans tout 
cela; enfin, que vous dirai- je, ma chère enfant? 
Je ne finirois point ; il n'y a que les habitans du Ciel 
qui soient au-dessus de ces saintes personnes. 

Je trouvai hier au soir M. le Chevalier revenu 
de Versailles -en bonne santé, j'en fus ravie : quand 
il est ici^ j'en profite par la douceur de sa société t 
quand il est là, j'en èms ravie encore, parce qu'il 
y est parfaitement bon pour toute aa famille» Il 
m'a dit que la contusion du Marquis avoit fait une 
nouvelle de Versailles, et le plus agréablement du 
monde* Il a reçu les complimens de Madame de 
Maintenon , à qui Monseigneur mandoit la con« 
tusion : toute la Cour a pris part à ce bonheur t 
j'en ai eu ici tous mes billets remplis ; et ce qui 
achève tout ^ c'est que M* le Dauphin est en che^ 
min , et le Marquis aussi : si, apt*ès oek^ ma fille, 
vous ne dormes « je ne sais , en vérité, ce qu'il vous 
faut. Le Chevalier ne me dit tout le soir que de 
bonnes nouvelles ; mAîs il m'est défendu de vous 
en rien écrire, sinon que je prends part aux bontés 
de la Providence , qui vient précisément à votre 
secours dans le tems que vous ëties sur le point 
de vous pendre, et que j'y consentois quasi» Adieu, 
ma très** chère. Madame de Brancas vient de me 
quitter; elle vous fait toutes sortes de complimens^ 



M 
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U y aura bientôt une grande nouvelle d'Anglefcerrei 
mais elle n'est pas venue. 



LETTRE 8x2. 
A la même. 

à Paris /lundi sa Novembre 1688. 

Je ne vous dis rien de ma santé , elle est parfaite ; nons 
avons fait des visites tout le jour, M* le Chevalier 
et moi, chez Madame Ol.lier, Madame Comuel, 
Madame de Fontenac, Madame de Maisons^ M. du 
Bois , qui a un petit bobo à la jambe ; et je disois 
chez les Dwinea, que si j-approchois autant de la 
jeunesse que je m'en éloigne , j'attribuerois à^ette 
agréable route la cessation de mille petites încom-f 
modités que j'avois autrefois , et dont je ne me.sens 
plus du tout : tenez- vous* en là, mon enfant; et 
puisque vous m'aimez, ne soyez point ingrate en- 
vers Dieu qui vous conserve votre pauvre maman 
d'une manière qui semble n'être faite que pour^moi. 
Je ne songe plus à cette médecine; elle m'a fait du 
bien, puisqu'elle ne m'a point fait de mal. Jç man- 
gerai du riz, par reconnoissance du plaisir^iqu'il 
me fait de conserver vos belles joues , et votre §anté 
qui m'est si précieuse. Ah, qu'il faut qu'aprè$:iant 
de maux passés, vous soyez d'un admirable ^.tem- 
pérament I peines d'esprit, peines de corps ^ inquiéi> 
tudes 'cruelles , troubles dans le sang ^transes, 
émotions y enfin tout y : entre^ sans çoiiipier les 

fondrières 
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fondrières que vous renconirezsans doute en votr^ 
chemin au-delà de ce que vous pensiez : vous ré^ 
sistez à tout cela, ma cHère fille, je vous admire^ 
et crois qu'il y a du prodige au courage que Dieu 
TOUS a donné. Cependant , vous avez un petit garçon 
qui n'est plus ce maillai de Madame de Coulant 
ges (i), c'est un joli garçon, quia delà valeur > 
qui est distingué entre ceux de son âge. M« de 
Beauvilliers en mande des merveilles au Chevalier^ 
«t sur ce qu'il dit, il n'y a rien à rabattre ; ce petit 
homme n'est que ti*op plein de bonne volonté.: nous 
sommes surpris comment ce silence et cette timi'O 
dite ont fait place à d^autres qualités. . 

Un si heureux commencement mérite qu'on le 
Boutienne : mais je pense que ce n'est pas à vous que 
ce discours doit s'adresser , et qu'on n'e. peut rien 
ajouter à vos sentimens sur ce sujet. On ne parle 
ici que de la rupture entière de la table de M. de 
la Rochefoucauld ^ c'est un grand événement à 
Versailles. Il a dit au Roi qu'il en étoit miné, et 
qu'il ne vouloit point tomber dans des injustices $ 
ei non-seulement la table a disparu , mais une cer- 
taine chambre où les Courtisans s'assembloient , 
parce qu'il ne veut pas les faire souvenir, ni lui 
non plus , de cet aimable Corbillard qui s'en alloit 
tous les jours faire si bonne chère. Il a retranché 
quarante'^leuxde ses domestiques. Voilà unegrande 
nouvelle et un bel exemple. 

Vous: avez: ivu que je; n'ai pas été long^téms i 

( 1 ) Fbjez la Lettre du 1 1 Novembre 1 688 . 
ToMfi VI. X 
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Brévanes ; je rous ai dit la triste scène qai m'en & 
fait rerenin Le tems est affreux et pluvieux ; jsl* 
mais il n'y eut une si vilaine automne. Vraiment 
nous ne craignons point les cousins, nous craignons 
de nous noyer. Votre soleil est bien différent de 
celui-ci. J'aime Pauline, je la trouve jolie y j& crois 
qu'elle vous plaît fort; il me paroît qu'elle vous 
mdorè. Ah , quelle aimable maman elle est obligée 
d'aimer I je dis d'elle comme vous disiez: de la Prin- 
cesse de Conti , c'est une jolie chose que d'être obli** 
gée à ce devoir* Faites-lui apprendre l'italien ; vous 
avez à Aix M. le Prieur, qui sera ravi d'être son 
maître. Je vois que la harangue de %([• le Comte a 
été fort bien tournée. Failes bien mes amitiés à vos 
Grignans , et un compliment, si vous : voulez, à 
M. d^Aix. Que vous êtes heureuse de n'être point 
sur tout cela comme autrefois I vous avez vu ea 
ce pays le prix qu'il faut y donner. Si «vous* n'êtes 
pas mal avec M. d'Aix , sa conversation est vive et 
agréable; et comme il est content^ j'espère que 
yous serez en paix. 

Voici une petite nouvelle qui ne vaut point la 
peine d'en parler, c'est que Franckendal s'est rendu 
le 18 de ce mois : il n'a fallu que lui montrer du 
éanon, il n'y a eu personne de -tué ni de blessé; 
Monseigneur est parti , et set*a à Versailles d'an-^ 
jourd'hui en huit jours, 29 du mois, «et votre en-* 
fant aussi. Vous avez de ses lettres : oh ! soyez 
donc tout-à-fait contente, pour cette fois, et remer- 
ciez Dieu de tant d'agrépiens^dans ce commence- 



/ _ 



DE MADAME DE SBVIGNÉ. 5.2$ 

ment. Adieu, ma très -chère et très -aimable :je 
▼eux vous dire que je fis deviner l'autre jour à la 
Mère Prieure ( des Carmélites ) votre occupation 
présente. après celle du procès | vous croyea bien 
qu'elle se rendit; c'est, lui dis-je, ma Mère, puis- 
qu'il ne faut rien vous cacher, qu'elle fait une com- 
pagnie de chevaux -légers : je ne sais quel ton elle 
trouva à cette confiance j mais elle fit un éclat de 
rire si naturel et si spirituel , que toute notre tris- 
tesse en fut embarrassée : je n'oubliai point de conter 
votre parfaite estime pour tout ]e saint Couvent. 

Cette Mère sait bien mener la parole. 

, . _ » » 

LETTRE 8l3. 

I ji Ut ntemem 



t 



à Paris , mardi âS Novembre 1 688. 

Ij ë Chevalier partit hier pour .Versailles ; il veut 
être tout rangé pour recevoir M. le Dauphin ^ et 
peut-être aller au-devant de lui avec le Rok. Votre 
enfant est en marche aussi , avec la satisfaction 
d'avoir fait la. plus heureuse campagne qu^on pût 
souhaiter j si on l'avoit imaginée à plaisir ^ car vous 
eroyez bien que nous n'y aurions pas oublié la, con- 
tusion > sur quoi nous sommes accablés de compli- 
mens • et vous aussi : tenez « voilà tous ceux de 
Mesdames de Lavardin , d'Huxelles'^delaFs^yette,. 
de M^< de la Rochefoucauld ; mais tout cela si bon 
qu'il ne faut pas les confondre. Madame de La- 

yardin jure et proteste que le Marquis a son mérite 

X a 
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personnel, et que jamais rien n'a étési heareux pour 
lai que cette campagne. Nous causons souvent , le 
Chevalier et moi , nous vous souhaitons bien de la 
santé et bien de la force pour soutenir tout ce que 
vous trouvez en votre chemin : ici on a bien des 
distractions ; là , on n'en a point ; on tourne toujours 
sur le même pivot : nous vous conjurons de penser 
à votre santé , préférablement à tout. Le café est 
disgracié ici , et par conséquent je n'en prends 
point : je trouvois pourtant qu'il me faisoit à Brë- 
vanes de certains biens; mais je n'y songe plus. 
Nous voulons vous persuader qu'il vous échauffe , 
joint à l'air que vous respirez ; nous voudrions 
vous jeter un peu dans les bouiUons de poulet. Je 
vous trouve accablée de lettres, tout le monde vous 
écrit , on vous attaque de tous côtés , et vous vous 

défendez contre dix» Jamais M. de (i) n'en fit 

tant que vous. Retranchez donc vos écritures, et 
commencez par moi ; je prendrai pour une marque 
de votre amitié cette commodité que vous vous 
donnerez. Commencez la lettre, et à lasiidème 
ligne , donnez la plume à Pauline : voilà .dé quoi 
occuper sa vivacité; Vous ne savez que trop que 
nen n^ëchauffe tant la poitrine , que d'écrire sans 

(i) On dit que M. de. . . . s'étant persnadë un )our qu'il aveit 
tuë cinq hommes contre lesquels il s'ëtoit battu lui seul , de* 
manda 9a grâce au Roi ; et que se promenant peu dé jUnns après 
avec M. de la Feuillade , il le pria de lui dire le nom de deux 
hommes- qui passoient : Vous verrez , lui dit M. de la Feuil- 
lade , que ce sont deux de ceux que vous tuâtes il y a quelque 
tems* 
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fin et sans cesse comme vous faites. Je vous en 
donnerai l'exemple ^ quoique ce soit prendre sur 
mon cœur et sur mes plaisirs ; mais je ne veux 
pas vous tuer par des conversations inutiles; ne 
parlez que de vous et de vos afiaires dans vos 
lettres ; car franchement , je prends trop d'intérêt 
à ce qui vous regarde , pour me résoudre à Figno* 
rer. Voilà tout ce que vous aurez d'aujourd'hui. 
Vous savez ma vie , les jours passent tristement , 
comme gaiment y et l'on trouve enfin le dernier : 
je vous aimerai y ma très-chère Comtesse, jusqu'à 
celui-là inclusivement. 

LETTRE 814. 

ji la même. 

à Paris, vendredi a6 Novembre 1688. 

Xl y a une heure que je cause avec Soleri ; il ne 
tient pas à lui que je ne sois en repos sur votre 
santé ^ mais les chaleurs de votre sang ne parois* 
aent point du tout quand vous êtes belle et bril- 
lante dans cette galerie , ni quand vous faites votre 
compagnie de cavalerie \ car c'est vous qui l'avez 
faite : et quoiqu'il y ait, comme vous dites, quel- 
que espèce de honte de se connoître si bien en 
hommes , je vous conseille pourtant d'être fort aise 
d'avoir rendu un service si important à votre fils i 
il faut le mettre au rang de tous les agrémens que la 
fortune a jetés sur lui depuis trois mois. Je n'ai jamais 

TU une si souhaitable entrée dans le monde ni dans 

X S 
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la guerre ; son courage , sa fermeté , son sang-troîd , 
sa sagesse , sa conduite ont été partout. Je vis hierau 
soir M. de Pompone , qui venoit d'aniver de Ver- 
sailles. Il eu étoit plein j et ravi du bonheur de cette 
première campagne ; il me pria fort de vous en 
faire tous ses complimens , et ceux de Madame de 
Pompone. M"'% et Mesdemoiselles de Lillebonne, 
que je vfs chez la Marquise d'Huxelles , ne finis- 
soient point , et vous font aussi mille tendres com- 
plimens. Tout est encore bien vif pour vous en ce 
pays-ci ; c'est dommage que la mode ne soit point 
encore venue d'être en deux endroits , vous seriez 
bien utile ici à votre famille. Le hasard a fait que 
Vàlcroissant eat à Salins , d'où il rend compte à 
Monsieur de Lonvoîs des chevaux de remonte qui y 
passent : il a certifié et attesté que ceux de M. le 
Marquis de Grîgnan étoient tous les plus beaux : 
vous jugez avec quel plaisir il a dit cette vérité. 
Soleri jure qu'il ne retournera point auprès de vous 
qu'il ne puisse vous dire qu'il a vu et manié votre 
fils. Monseigneur sera ici demain ; le Marquis y 
fiera mercredi : je vous avoue que je serai ravie 
d'embrasser ce petit compère , il me semble que 
c'est un autre homme : plût à Dieu que vous puis- 
siez avoir le même plaisir. 

Je vous recommande y ma chère enfant, un peu 
de repos , un peu de tranquillité , s'il est possible , 
un peu de résignation aux oi'dres de la Providence, 
un peu de philosophie 5 vous prenez tout sur votre 
courage , et la santé en souffre : cela est bien aisé à 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 5^ 

dire; mais cependant on est insensiblement soute- 
nue par tous ces appuis invisibles, sans lesquels on 
snccomberoit. Je vous conjure sur-tout de ne point 
tant écrire : par exemple , le lundi et le vendredi ^ 
je n'écris qu'à vous 5 une lettre est peu de chose 5 
mais vous ne sauriez Jamais êlre de même : je ne 
me fatigue point, votre commerce est ma consola- 
tion , sans mélange d'aucune peine ; et le mien est 
pesant, non pas pour votre cœur, mais pour votre 
santé. 

Soleri m'a conté les empressemens de recevoir 
M. de Grîgnan à Avignon * ; cela ne me surprend 
point, après ce que j'ai vu : cette charge a ses 
beautés et ses grandeurs. On attend avec impatience 
les nouvelles d'Angleterre : le Prince {^cC Orange) 
est abordé : l'armée du Roi est considérable , rien 
ne lui a fait faux-bond jusqu'ici ; si cela continue , 

* On a TU que le Pape Innocent XI se brouilla ayec la 
France au sujet de la Rëgale. Après avoir attaque sa puissance 
spirituelle par les fameuses décisions de rassemblée du Clei^ë , 
Louis XIV voulut aussi le frapper dans son temporel ; et Avi- 
gnon , dont on s'ëtoit emparé , toniba dans la dépendance du 
Gouvernement de M. de Grignan. C*est daos le fort de la <|ue^ 
Telle que Coulanges fit ce joli couplet : 

Air : De Joconde. 

Pourquoi , chagrine Sainteté^ 

Troubler notre Monarque ? 
Vous recevez de sa bonté 

Tous les jours quelque marque. 
Vous avez tort de tourmenter 

Le vainqueur de la terre ; 
Car si le coq vient à chanter 9 

Il fera pleurev Pierre. 

Xi 
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il avalera ce téméraire. Nous craignons le bonheiir 
et la capacité de M. de Schomberg. Adieu , ma très- 
aimable, je finis par pure malice, et pour vous 
donner l'exemple, car je ne suis nullement fatiguée. 

LETTRE 8l5. 

^ la même. 

à Paris y lundi agNoyembre 1688. 

J*AI été fâchée, ma fille, de cette colique sans 
colique , tous les maux de douleur me font de la 
peine : à ces sortes de coliques , il faut quelquefois 
se rafraîchir : les remèdes chauds mettent le sang 
en furie , et c'est cela qui fait les douleurs. Mais, 
Seigneur y comme dans Conneille , i^ous ne nCé-- 
coulez pas ; vous n'avez pas bonne opinion de ma 
capacité , vous croyez être fort habile; je n'ai donc 
rien à vous dire, sinon de vous recommander votre 
santé en général , si vous aimez la mienne. 

Vous êtes en peine de mes larmes sur Saint- 
• Aubin 5 hélas î ne croyez point qu'elles m'aient fait 
aucun mal , c'étoient des larmes de douceur et de 
consolation qui ne m'ont point serré le cœur, ni 
renversé le tempérament : soyez donc en tepos 
là-dessus , soyez-y aussi pour votre fils; vous avez 
fait , copime disoit en riant M"% de la Fayette (1)^ 
vous avez trouvé à épiloguer sur cette contusion : 
mais après ce que vous mandoit le Chevalier , après 

(1) l^oye^ la Lettre du 17 Novembre. 
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les lettres de du Plessis et de votre fils même , 
n'avez-vous pas dû penser comme tout le monde, 
que cette petite aventure étoit un vrai bonheur ? 
Si c^étoit à la tète qu'il eût eu cette contusion , je 
vous pardonilerois d'avoir refusé cette joie , mais 
dans de bonnes chairs , où il n'a fallu que de l'eau 
de la Reine de Hongrie ; en vérité , vous êtes in»- 
digne des grâces que Dieu a Élites à votre enfant 
pendant toute cette campagne. Oh ! soyez donc au 
moins en repos aujourd'hui: Madame de la Fayette 
vient de me mander que son fils est arrivé , qu'il 
lui a dit mille biens du vôtre , et qu'il seroît venu 
lui-même m'en donner des nouvelles , sans qu'il est 
allé à Versailles, où Monseigneur arriva hier au 
soir. Le boii petit Marquis sera ici mercredi ou 
jeudi. 

J'ai vu Madame de Mornai ; elle n'est point du 
tout affligée. Madame de Nesle (i) l'est dans l'ex- 
cès , et c'est un martyre pour elle d'être exposée 
dans la chambre de la Bécasse ( 2 ) , où tout le 
monde vient lui faire compliment; elle est immo- 
bile et pétrifiée. Madame de Maintenon la protège , 
et veut qu'elle soit aimée de celte famille; elle 
veut aussi qu'on reçoive toutes les visites, comme 
on faisoit autrefois. Je vous aurois bien conté des 
détails de ces deux visites : Madame de Coulanges 
étoit avec moi ; elle me mena par complaisance 

(i) Marie de Coligny, Marquise de Nesle. 
(a) Jeanne de Monchi, Marquise de Mailly, belle-mère de 
Madame de Nesle. 
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ches Madame de la Coar^es-Bois : c'est un prodige 
de douleur et d'aflBiiction , disant des choses qui font 
fendre le cœur , et si naturelles et si touchantes 
qu'elle nous fit pleurer. 

Je vous crois revenue i Lambesc ; il est vrû que 
ces déplacemens sont mauvais à tout« J'ai bien en- 
vie que vous soyez i Aix un peu en repos , et puis 
à Grîgnan. Je suis persuadée que vous vivrez bien 
avec l'Archevêque (d'jiix)^ puisque vous faites 
comme des gens qui se sont vus ailleurs ^ c'est à cela 
que je vous exhortois toujours. Adieu , ma très* 
chère 5 voilà un tems e&oyable ; il n'y a plus de 
moutons assez hardis pour oser demeurer dans notre 
prairie de Livry : je suis ravie que vous vous sou* 
veniez toujours de ce petit pays auquel je ne pense 
qu'en soupirant. Vous avez peut - être chaud , et 
vous êtes tourmentée des cousins ; ah , ma fille ! 
ceat signe que nous sommes bien loin l'une de 
l'autre. 

LETTRE 816. 

ji la même. 

à Paris , mardi au soir 3o Novembre 1688. 

J E vous écris ce soir, ma fille, parce que je m'en 
vais demain , à neuf heures , au Service de notre 
pauvre Saint-Aubin : c'est un devoir que nos saintes 
Carmélites lui rendent par pure amitié : je les verrai 
ensuite , et vous serez célébrée comme vous l'êtes 
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«ouïrent : de là j'irai dîner chez Madame de la 
Fayette. 

Vous me représentez fart bien votre fille aînée; 
je la vois , je vous prie de Tembrasser pour moi , 
je suis ravie qu'elle soit contente. Pour votre fils, 
ah ! vous n'avez.qu'à l'aimer tant que vous voudrez, 
il le mérite : tout le monde en dit du bien , et le 
loue d'une manière qui vous feroit plaisir; nous 
l'attendons cette semaine. J'ai senti toute là force 
de la phrase dont il s'est servi pour cette estime 
qu'il faut bien qui vienne, ou qu'elle dise.pourquoi; 
j'en eus les larmes aux yeux dans le moment; maiê 
elle est déjà venue, et ne dira point pourquoi elle 
ne viendroit pas. La réputation de cet enfant est 
toute commencée, et ne fera plus qu'augmenter. 
Le Chevalier en est bien content, je vous en assure. 
Je fus d'abord émue de la contusion , en pensant 
ce qui pou voit amver; mais quand je vis que le 
Cheyalier en étoit ravi, quand j'appris qu'il en 
avoit reçu les complimens de toute la Cour et de 
Madame de Maintenon , qui lui répondit avec un 
air et un ton admirables, sur ce qu'il disoit que ce 
n'étoit rien : Monsieur, cela paut mieux que rien; 
quand je suis moi-même accablée de complimens 
de joie , je vous avoue que tout cela m'entraîne , 
et je m'en réjouis avec eux tous , et avec M. de 
Grignan , qui a si bien fixé et placé la première eaux- 
pagne de ce petit garçon. Vous ne pouviez me 
parler plus à propos de nos dîners et de nos soupers : 
je viens de souper chez le Lieatenant-Civil avec 
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Madame de Vauvineux , TAbbé de la Fayette > 
TAbbé Bigorre et Corbinelli. J'ai soupe deux fois 
che2 M***, de Coulanges toute seule. Le% Divine» 
fK)nt éclopées : la Duchesse du Lude a été à Vemeuil, 
elle est maintenant à Versailles* Monseigneur y 
arriva dimanche ; le Roi le reçut au Bois de Bou- 
logne ^ Madame la Dauphine, Monsieur, Madame, 
M™*, de Bourbon , M"*, la Princesse de Con ti , M"**, de 
Guise, dans le carrosse. Monseigneur descendit, 
le Roi voulut descendre aussi ^ Monseigneur lui 
embrassa les genoux ^ le Roi lui dit : Ce n'est pas 
ainsi que je veux vous embrasser, vous méritez que 
ce soit autrement ; et sur cela bras dessus et bras 
dessous avec tendres^ de part et d'autre ; et puis 
Monseigneur embrassa toute la carrossée, et prit 
la huitième place. M. le Chevalier pourra vous en 
dire davantage. Je crois que vous savez présente- 
ment avec quelle facilité le Roi vous a accordé ce 
que vous demandiez pour Avignon : ainsi , ma 
très-chère, il faut remettre à une autre fois la partie 
que vous aviez faite de vous pendre. 

J'ai gardé ma maison : j'ai eu d'abord M. de 
Pompone qui vous aime et vous admire , car vos 
louanges sont inséparables du souvenir qu'on a de 
vous. !E^nsuite Madame la Présidente Croiset, M. le 
Président Rossignol; et nous voilà à recommencer 
vos louanges et votre procès. J'ai vu Saint-Hérem , 
qui vous fait mille complimens sur la contusion , 
et vous remercie des vôtres sur la culbute de son 
fils ; il se trouvera fort bien de la marmite renversée 



us MADAlfE DE S É Y I G N É. 53S 

de M. de la Rochefoucauld ; cette abondance le 
falsoit mourir* Adieu, ma très -chère .et très -ai- 
mable, je m'en vais me coucher pour vous plaire, 
comme vous évitez d'être noyée pour me faire 
plaisir .11 n'y a rien dont je puisse vous être plus 
obligée que de la conservation de votre santé. Je 
vous mandois hier, ce me semble, que vos chaleurs 
et vos cousins me Ëiisoient bien voir que nous n'a-^ 
vous point le même soleil : il geloit la semaine 
passée à pierre fendre^ il a neigé sur cela,^e sorte 
qu'hier on ne se soutenoit pas ^ il pleut présentement 
à verse , et nous ne savons pas s'il y a un soleil au 
monde. 



LETTRE 817. 

^ la Tnêmem 
à Paru, mercredi au spir premieic Décembre i688. 

J^jB vous écrivis hier au soir, parce que je devois 
aller ce matin au Service dû pauvre Saint- Aubin ^^ 
et de là dîner chez Madame de la Fayette. J'ai va 
son fils qui m'ti dit beaucoup de bien du vôtre ^ et 
même de &|. du Flessis, dont j'ai été fott aise; cav 
je craignois qu'il ii'eât pas biett pris l'air de ce payïh 
là : mais il m'a assurée qu'ils y.avcit fait des mer^ 
veilles, laissant quelquefois le .Marquis quand il 
étoit à \shle avec une bonne conipagnie, et en 
gaité. Je i^ois bien, disoit-il, qu'un CrQupemeur h*a 
que faire icif et tout cela d'un bo» air. Vous allez 
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recevoir des lettres de votre fils : il est i Met2 , et 
ne sera ici que dimanche : cela vous fait-il quelque 
peine ? Briole.et Tréville sont venus chez Madame 
de la Fayette; ils m'ont priée de vous les nommer. 
Briole nous a dit une lettre que M. de Montausier 
écrivit à Monseigneur , après la prise de Philis-* 
bourg , qui me plaît tout-i-fait. « Monseigneur , 
» je ne vous fais point de compliment sur la prise 
)> de Philisbourg; Vous aviez une bonne armée ^ 
» des bombes , du canon , et Vauban, Je ne vous 
)» en fais point aussi sur ce que vous êtes brave, 
» c'est une vertu héréditaire dans votre Maison : 
)» mais je me réjouis avec vous de ce que vous étés 
D libéral, généreux, humain, et faisant valoir les 
)> services de ceux qui font bien : voilà sur quoi 
)> je vous fais mon compliment ». Tout le monde 
aime ce style digne de M. de Montausier et d'un 
Gouverneur. 

Nos Carmélites m'ont dit mille douceurs pour 
TOUS : la balle n'a pas mal été encore aujourd'hui; 
^lais Madame de Goulanges tenoit son coin. De là 
nous avons été voir cette petite femnie, qui va être 
trop heureuse si. elle a l'esprit de le sentir. Mon 
cavrosse est vetiu me prendre à cinq heures chez 
Madame de la Fayette; on m'a dit que M. le Che- 
valier étoit revèmi , et je suis courue ici : y ai passé 
seulement chez M. de là Trousse qui tsl arrivé, et 
qui ne se porte point bien du tout : il est fort maigre. 
Adieu , ma Irès^chére et trés-aimable ; je n'ai point 
changé pour vous depuis hier au soirt - 
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A la même. 

à Paris , vendredi 3 Décembre i688. 

V ous apprendrez aujourd'hui que le Roi nomma 
hier soixante-quatorze Chevaliers du Saint-^Esprit , 
dont je vous envoie là liste. Comme il a fait Thon* 
neur à M. de Grignan de le mettre du nombre y et 
que vous allez recevoir cent mille complimens , 
gens de meilleur esprit que moi vous conseillent 
de ne rien dire ni écrire qui puisse blesser aucun de 
vos camarades. Ce qui sera très-bien, c'est d'écrire 
à M. de Louvoisy et de lui dire que l'honneur qu'il 
vous fait de demander de vos nouvelles à votre 
courrier, vous met en droit de le remercier, et 
qu'aimant à croire , au sujet de la grâce que le Roi 
vient de faire à M. de Grignan , qu'il y a contribué , 
au moins , de son approbation , vous lui en faites 
encore un remerciment. Vous tournerez cela mieux 
que je ne poUrrois faire : cette lettre sera sans pré- 
judice de celle que doit écrire M. de Grignan. Voici 
les circonstances de ce qui s'est passé. Le Roi dit 
i M. le Grand (1) : Accommodez^vous.pour le rang 
avec le Comte de Soissons (a) : vous remarquerez 
que le fils de M. le Grand est de la promotion, et 

(1) Louis de 'Lorraine , Comte d'Ârmagnac , premier Écuyex 
de France. < ^ 

(3) Lonis-Tlioma» de Savoie , Comte de Soissona. ^ 
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que c'est une chose contre les règles ordinaires. 
Vous saurez aussi que le Roi dit aux Ducs qu'il 
avoit lu leur écrit, et qu'il avoit trouvé que la 
Maison de Lorraine les avoit précédés en plusieurs 
occasions : ainsi voilà qui est décidé *• M. le Grand 
parla donc à M. le Comte de Soissons : ils propo« 
sèrent de tirer au sort , pourvu , dit le Comte , que 
si vous gagnez , je passe entre vous et votre fils (i) : 
M. le Grand ne l'a pas voulu ; ensorte que M* le 
Comte de Soissons n'est point Chevalier* Le Roi de- 
manda à M. de la Trémouille quel âge il avoit ? il dit 
qu'il avoit trente-trois ans : le Roi lui a fait grâce 
de deux ans. On assure que cette grâce , qui offense 
un peu la Principauté^ n'a pas été sentie comme 
elle le devoit* Cependant il est le premier des Ducs, 
suivant le rang de son Duché (2). Le Roi a parlé i 
M. de Soubise, et lui a dit qu'il lui ofiroit l'Ordre ; 
mais que n'étant point Duc , il iroit après les Ducs : 
M. de Soubise l'a remercié de cet honneur, et a 
demandé seulement qu'il fût fait mention sur les 
registres de l'Ordre, et de l'offre, et du refus, pour 
des raisons de famille ; cela est accordé. Le Roi 
dit tout haut : Ou sera surpris de M. d'Hocquhi- 

* On rapporte qu'à ce sujet le Duc de Luxembourg dit tout 
liaul : a II y a une> choêe ^ue )e ne conçois pa» » — £1 quoi ? dit 
le Roi, « Qu'un Bçurbon puisse voir un Guise. » 

(1) Henri de Lorraine, Comte de Brionne. . 

(2) Messieurs de la Trémouille ont le premier rang à la Cour, 
parce qu'ils sont les plus anciens Ducs ; et Messieurs (l'Usez ont 
le premier rang au Parlement , parce qu'ils sont les plus an- 
ciens Pairs. 

court 
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eourt (i) , et lui le premier; car il ne m'en a jamais 
parlé : mais je ne dois point oublier que quand son 
père quitta mon service, son fils se jeta dansPéronne , 
et défendit la ville contre son père * : il y a bien 
de la bonté dans un tel souvenir. Après que les 
soixante-treize eurent été remplis, le Roi se sou- 
vint du Chevalier de Sourdis (2) , qu'il avoit oublié ^ 
il redemanda la liste, il rassembla le Chapitre , et 
dit qu'il alloit faire une chose contre l'Ordre, parce 
q u'il y auroi t cent et un Che valiersj mais qu'il croyoit 
qu'on trouveroit , comme lui , qu'il n'y avoit pas 

(1)* Georges de Monchî , Marquis d'Hocquincourt , Lieute- 
ilant-Gënëral des armëes du Roi , fils de Charles de Monchi , 
Maréchal d'Hocquincourt. 

** Ce fait est de Tannëe i658. On se ressentoit encore des ha- 
bitudes de la Fronde. Le Maréchal d'Hocquincourt , le même 
qui dans Tannée 1649 avoit écrit à la belle Montbazon ce billet 
fameux , Péronne est à la belle des belles , séduit une seconde 
fois par la Duchesse de Châlillon , se préparoit à livrer cette 
même ville de Péronne aux Espagnols et au Grand-Condé. La 
Cour rayant prévenu à tems , il passa à Tennemî ; et son fils se 
trouva en effet chargé de défendre la place contre Tarmée dans 
laquelle servoit son père. La Cour d'ailleurs ne perdoit en lui 
qu'un médiocre Général, qui , en i65i , s'étoit laissé, avec sept 
mille hommes , battte complètement à Blenau par le Grand-*- 
Condé , à la tête d'un détachement de moins de laoo hommes*. 
11 fut tué celte même année i658 , dans une escarmouche près 
de Dunckerque , la veille de la bataille des Dunes^ 

Le Maréchal d'Hocquincourt est aussi très~connu par sa sin- 
gulière conversation avec le Jésuite Canaye. Tout le monde a la. 
dans Saint-Évremond ce morceau piquant^ qui n'est pourtant 
point de cet Auteur , mais de Charleval , presque en entier* 

(a) François d'Escoubleau , Comte de Sourdis , Lieutenant-^ 
Général des armées du Roi , Gouverneur de la ville d'Orléans, 
Orléanois et pays Chartrain. 

ToMB VL Y 
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moyen d'oublier M. de Sourdis, et qu'il mérîtoit 
bKn ce passe-droit : voilà un oubli bien obligeante 
Ils furent donc tous hier nommés à Versailles : la 
cérémonie se fera le premier jour de l'an 5 le tem» 
est court : plusieurs sont dispensés de venir, vou» 
serez peut-être du nombre. Le Chevalier s'en va 
à Versailles pour remercier Sa Majesté. 

Nous soupâmes hier chez M. de Lamoignon ; la 
Duchesse de Villeroi y vint comme voisine : elle 
vous fait ses oomplimens et reçoit les vôtres. M. de 
Beau vais (1) y vint : le Roi lui a dit qu'il étoit 
fâché de n'avoir pu lui donner l'Ordre; mais qu'il 
l'assuroit que la première place vacante lui seroii 
donnée. Il y en a tant de prêtes à vaquer, que c'est 
comme une chose déjà faite. 

M. et Madame Pelletier ont été les premiers à 
vous faire des complimens , Madame de Vauvi- 
neux , M. et Madame de Luynes , et toute la France. 
Je m'en vais sortir, pour ne voir ce soir que la 
liste (des visites). 11 n'y a rien de pareil au débor- 
dement de complimens qui se fait partout. Mais s'il 
y a bien des gens contcns , il y en a bien qui ne le 
sont pas. M. de Rohan , M. de Brissac , M. de Ca- 
naples, Messieurs d'Ambres, de Tallard , deCau-, 
visson, duRoure, de Peyre, M. de Mailli, vieux 
Seigneur allié des Puissances; Messieurs de Livry, 
de Cavoie, le Grand-Prévôt (M. de Sourches) ^ et 

(1) Toussaint de Forbin , Évêque et Comte de Beauvais, de- 
puis Cardinal, fut fait Commandeur des Ordres da Roi dan» 
vne promotion particulière du 39 Mai 1689. 
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d autres que j'oublie 5 c'est le monde. x\dleu, ma 
très-chère , je vous embrasse et vous fais aussi mes 
complimens , et à M . de Grigaan , et à M, le Coad- 
juteur. J'écrirai à M. d'Arles lundi, quand j'aurai 
vu le Marquis. Je ne veux rien mêler dans cette 
lettre : seulement une réflexion , c'est que Dieu 
vous envoie des secours, et par là, et par Avignon , 
qui doivent bien vous faire perdre l'envie de vous 
pendre. 

L'Abbé Têtu vous fait toutes sortes de compli- 
mens. Madame de Coulanges veut écrire à M. de 
Grignan 2 elle étoit hier trop jolie avec le Père 
Gaillard ; elle ne vouloit que M. de Grignan ; c'é- 
toit^OTZ Cordon bleu; c'est comme lui qu'elle les 
veut : tout lui étoit indiflFérent, pourvu que le Roi, 
disoit-elle, vous eût rendu cette justice. Le Che- 
valier en rioit de bon cœur, entendant à tra- 
vers cette approbation 9 l'improbation de quelques 
autres *• 

* Madame de Maintenon avoit fait comprendre dans cette 
promotion son fîrère M. d'Âubigné , et ses amis MM. dt Mont- 
chevreuil et de Villarceaux. 




5i0 L £ T T H £ 8 
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A la même. 

à Paris, lundi 6 Dëcembre i688. 

Votre dernière lellre a un air de gaîté et d'é- 
panouissement de cœur, qui me fait bien eonnoitre 
que Frankendal est pris, et qu^il est en sûreté, 
c'est- à - dire , le Marquis. Jouisses , ma chère en- 
fant, de ce plaisir ; votre fils couche ce soir à 
Claie 5 vous voyez bien qu'il passera par Livry, 
et soupera demain avec nous» Le Chevalier, qui, 
en vérité , est un homme admirable en toute» 
choses, est revenu de Versailles : il a remercié le 
Roi , tout cela s'est passé à merveilles. Vous pren- 
drez votre cordon bleu le 3 de Janvier, au beau 
milieu de la Provence où vous commandez , et où 
il Viy a que vous et M. d'Arles votre oncle» Cette 
distinction et ce souvenir de Sa Majesté, lorsque 
vous y pensiez le moins, sont infiniment agréables : 
les complimens même qu'on vous en fait de tous 
côtés, ne sont point comme on en fait à d'autres; 
on a beau dire : Ah l celui-ci^ ah ! celui-là ; pour 
moi , je dis là-dessus ce que je dis souvent sur beau- 
coup d'autres choses , ce qui est ban, est bon; vous 
ne perdrez rien ; et quand on songe à ceux qui sont 
au désespoir, on se trouve fort heureux d'avoir été 
dans le souvenir d'un maître qui considère les sei-- 
vices qu'on lui rend, et qu'on veut lui rendre, et 
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par soi, et par ses eafans. Je vous avoue que je 
sens fort cette joie , sans en faire semblant. Le Che* 
valîer a envie de l'envoyer dire ce soir à Claie à 
noire Marquis, qui n'y sera pas insensible. Il veut 
aussi vous envoyer votre cordon bleu avec deux 
Saint-Esprit , parce que le tems presse : il croît 
que vous avez à Grignan la croix de votre grand* 
père (1)5 si cela n'étoit pas, vous seriez embar- 
rassée. J'avoue que si le Chevalier ne m'avoit 
prévenue , je vous aurois fait cet agréable et léger 
présent; mais je lui cède en toutes choses. La grâce 
est toute entière par la permission de ne point venir. 
Je suis chargée de cent complimens; Madame de 
Lesdiguières fort joliment y Madame de Mouci , 
Madame de Lavardin , M. de Harlai , et je ne saift 
combien d'autres que je ne puis nommer; car ce. 
sont des listes, comme quand vous gagnâtes votre 
procès. Ne croyez point, ma fille , que depuis trois 
mois vous ayez été en guignon : je commence par 
le gain de votre procès, par la conservation de 
votre fils, par sa bonne et jolie réputation , par sa 
contusion, par la beauté de sa compagnie, à la-> 
quelle vous avez contribué; et je finis par l'affaire 
d'Avignon , et par le cordon bleu : songez-y bien, 
il n'y. a qu'à remercier Dieu. Il est vrai que vous 
avez eu des peines exti^èmes : quitter votre enfant 

( 1 ) Louis Castellane Adhëmar de Monteil , reçu Chevalier de» 
Ordres du Roi en i584 , Lieutenant^Gëuëralau Gouveruexnent 
de Provence y ëtoil bisaïeul de M. de Grignan. 

Y S 
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et les nouvelles , vous éloigner de lui dans le péril, 
c'est pour mourir, je l'ai trop compris; n'avoir "pas 
le plaisir de sentir toutes ces joies avec ce pauvre 
petit morceau de famille que vous avez ici ; nous 
partageons bien cette peine , et celle de ne pas voit 
ce petit compère que nous verrons demain , tout 
cela est sensible : mais enfin, ma chère enfant, 
telle est la volonté de Dieu , que les Viens et les 
maux soient mêlés. 

M. de Grignan a raison, de triomplier , de vous 
insulter sur cette première campagne de son nls : 
là pensée du contraire me fait suer. Quelle date ! 
Fhilisbourg, Monseigneur* A seize ans une bles- 
sure , une réputation : M. de Beauvilliers , dont il . 
étoit le fils : cette compagnie , le ifruit de vos peines, 
qui est précisément la plus belle de l'armée. Mon 
cher Comte , vous avez raison , c'est ma fille qui 
avoit tort : ne perdez pas cette occasion de triom- 
pher , vous entendez bien pourquoi. 

Parlons un peu de votre santé , ma très-chère, 
la mienne est parfaite : point de main extrava- 
gante, point de leurre, point Ae 7ii^ point de ha^ 
une machine toute réglée. Ménagez votre poitrine, 
ne vous outrez pas sur l'écriture 5 vos bouillons de 
poulet ont été placés, au lieu du café, afin de 
vous l'afraîchir : conduisez- vous, gouvernez- vous, 
si vous aimez votre fils, votre maison, votre mari, 
votre maman , vos frères 5 enfin , vous êtes Y^mQ 
tt le ressort de tout cela. 
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Cet endroit où repose Saint-Aubin est au-dessous 
du chœur, à main droite en entrant (i), afin que 
vous n'alliez pas prendre Brancas (2) pour lui. Vous 
êtes trop honnête de porter le deuil de Saint-Aubin : 
hélas! un pauvre solitaire si obscur, mais si saint, 
cola ne fait pas grand bruit dans le monde. M. de 
Tréville s'enthousiasma l'autre jour chez Madame 
de la Fayette, sur votre solide mérite, sur votre 
beauté ; car nul autre visage ne lui fait oublier le 
vôtre : Madame de la Fayette lesoutenoit, Madame 
de Lavardin touchoit les grosses corde.?, et les au- 
tres y vinrent aussi : enfin, ce fut une conversation 
naturelle, dont l'amour-propre doit être flatté; ce 
sont gens qui ne jettent pas leurs louanges aux 
chiens. Adieu , ma très-belle : pour aujourd'hui en 
voilà assez, je suivrai la conversation après-de- 
main. Ne vous repentez point d'être honnête, et 
âdoiée de tous ceux qui vous voient 2 quaiid le 
procès ne vous auroit valu que cela , c'est beau- 
coup. Mais il me semble que vous étiez déjà fort 
polie , quand j'étois à Aix ; je vous trouve enfin 
trop aimable : c'est une* chose si peu noble que 
d'être glorieuse , que vous n'avez garde de donner 
dans ce défaut. Un mot , sans plus 5 nous avons 
remarqué , comme vous, que ce petit Marquis que 
nous embrasserons demain , a toujours été occupé 

, (j) Voyez la LeUre du 19 Novembre. 

(2) Charles , Marquis de Brancas, mort le 8 Janvier 1681 , 
étoit enterré aussi aux Carmélites. 

y 4 
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de sa compagnie , et jamais plein de lui-même : 
voilà ce qui s'appelle le point de la perfection. 

LETTRE 820. 

ji la même. 

à Paris ^ mercredi 8 D^embre 1688. 

C^E petit fripon , après nous avoir mandé qu'il 
n'arriveroit qu'hier mardi, arriva comme un petit 
étourdi avant-hier, à sept heures du soir, que je 
n'étois pas revenue de la ville. Son oncle le reçut 
et fut ravi de le voir ; et moi , quand je revins , je 
le trouvai tout gai, tout joli, qui m'embrassa cinq 
ou six fois de très-bonne grâce; il vouloit me baiser 
les mains, je voulois baiser ses joues, cela faisoit 
une contestation : je pris enfin possession de sa 
tête : je le baisai à ma fantaisie ; je voulus voir sa 
contusion; mais comme elle est, ne vous déplaise, 
à la cuisse gauche, je ne trouvai pas à propos de 
lui faire mettre chausses bas. Nous causâmes le soir 
avec ce petit compère ; il adore votre portrait , il 
voudroit bien voir sa chère maman : mais la qua* 
lité de guerrier est si sévère , qu'on n'oseroit rien 
proposer. Je voudrois que vous lui eussiez entendu 
conter négligemment sa contusion, et la vérité du 
peu de cas qu'il en fit , et du peu d'émotion qu'il 
en eut lorsque, dans la tranchée, tout en étoit en 
peine. Au reste, ma chère enfant, s'il avoit retenu 
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•VOS leçons, et qu'il se fut tenu droit, il éloit mort: 
mais , suivant sa bonne coutume , étant assis sur 
]a banquette, il étoit penché sur le Comte de 
Guiche, avec qui il causoit. Vous n^eussiez jamais 
cru , ma fille, qu'il eût été si bon d'être un peu de 
travers. Nous causons avec lui sans cesse, nous 
sommes ravis de le voir, et nous soupirons que 
vous n'ayez point le même plaisir. M. et Madame 
de Coulanges vinrent le voir le lendemain matin : 
il leur a rendu leur visite ; il a été chez M. de 
Lamoignon : il cause, il répond; enfin, c'est un 
autre garçon : je lui ai un peu conté comment il 
faut parler des Cordons bleus ; comme il n'est ques^ 
lion d'autre chose , il est hoif de savoir ce qu'on 
doit dire , pour ne pas aller donner à travers des 
décisions naturelles qui sont sur le bord de la 
langue : il a fort bien entendu tout cela. Je lui ai 
dit que M.« de Lamoignon, accoutumé au caquet 
du petit Broglio (i) , ne s'accommoderoit pas d'un 
silencieux ; il a fort bien causé : il est , en vérité , 
fort joli. Nous mangeons ensemble , ne vous mettez 
point en peine ; le Chevalier prend le Marquis , et 
moi M. du Plessis, et cela nous fait un jeu. Ver* 
sailles nous séparera, et je garderai M. du Plessis. 
J'approuve fort le bon augure d'avoir été préservé 
par son épée. Au reste, ma très -chère, si vous 
aviez été ici, nous aurions fort bien pu aller à 

(i) Le fîls aine de Victor-Maurice , Comte de Broglio , Mare'* 
çhal de France, tué au siège de Charleroi en iGqS.. 
* C'étoit le neveu de M. de Lamoignon. 
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Xiivry : j'en suis , en vérité , la maîtresse , comme 
autrefois. Je vous remercie d'y avoir pensé. Je pâme 
de rire de voire solte bêle de femme , qui ne peut 
-p^is jouer, que le Roi d'Angleterre n'ait gagné une 
bataille : elle devroit être armée jusque-là comme 
une amazone, au lieu de porterie violet et le blanc, 
comme j'en ai vu. Pauline n'est donc pas parfaite; 
tant mieux , vous vous divertirez à la re]6étrir : 
menez-la doucement : l'envie de vous plaire fera 
plus que toutes les gronderies. Toutes mes amies 
ne cessent de vous aimer, de vous estimer, de 
vous louer 5 cela redouble l'amitié que j'ai pour 
elles, J"ai mes poches pleines de complimens pour 
vous. L'Abbé de Obénégaud s'est mis ce matin à 
vous bégayer un compliment à un tel excès, ^ue 
je lui ai dit : M. l'Abbé , finissez donc , si vous 
voulez qu'il soit achevé avant la cérémonie (i). 
Enfin, ma chère enfant, il n'est question que de 
vous et de vos Grignans. J'ai trouvé, comme vous, 
le mois de Novembre assez long, assez plein de 
grands événemensj mais je vous avoue que le mois 
d'Octobre m'a paru bien plus long et plus en- 
nuyeux 5 je ne pouvois du tout m'accoutumer à 
îie point vous trouver à tout moment : ce terns a 
été bien douloureux \ votre enfant a fait de la di- 
version^ dans le mois passée Je ne vous dirai plus, 
il reviendra ; vous ne le voulez pas : vous voulea 
qu'on vous dise, le voilà. Oh ! tenez donc, le voilà 
lui-même en personne. 

(0 C'est-à-dire , avant le premier de Tan 1689. 
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Le Marquis DE Grignan. 

Si ce n'est lui-même , c'est donc son frère , ou 
bien quelqu'un des siens. Me voilà donc arrivé. 
Madame, et songez que j'ai été voir de mon chef 
M. de Lamoignon , Madame de Coulanges et Ma- 
dame de Bagnols. N'est-ce pas l'action d'un homme 
qui revient de trois sièges? J'ai causé avec M. de 
Lamoignon auprès de son feu ; j'ai pris du café 
avec Madame de Bagnols; j'ai été coucher chez un 
Baigneur : autre action d'un grand hommCé Vous 
ne sauriez croire la joie que j'ai id'avoirune si belle 
compagnie , je vous en ai l'obligation : j'irai la voir, 
quand elle passera à Châlons, Voilà donc déjà une 
bonne compagnie, un bon Lieutenant, un bon 
Maréchal-des-logis : pour le Capitaine, il est encore 
jeune, mais j'en réponds. Adieu, Madame, per- 
mettez-moi de vous baiser les deu::^ mains bien 
respectueusement. 

LETTRE 821. 

Madame DE SÈVIGNÈ au Comte de Bussy» 

à Paris , ce 9 Décembre 1688. 

V ous voilà donc revenu dé votre Comté ? Vous 
avez quitté les vieux châteaux de Coligny et do 
Cressia, pour revenir à vos belles maisons de Bussy 
et de Chaseu. Au reste , je vous remercie d'avoir 
$i/iisément compris l'occupation que j'avoispendant 
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le siège de Philisbourg ; il a fallu encore donner 
toute mon attention à Manheim et à Frankendal. 
J*ai même tremblé d*un éclat de bombe qui a aplati 
la garde de Tépée du petit Grignan sur sa hanche. 
Il falloit que ce coup fût bien mesuré ; car entre la 
contusion et être tué, il y avoit fort peu à dire. 
Ainsi, mon cher Cousin, c'étoit une afiPaire que de 
me tirer de tous ces embarras* Présentement je suis 
toutà-fait en repos. Le petit de Grignan est revenu; 
il a eu le plaisir, aussi bien que nous, de voir des 
marques du souvenir du Roi dans le nombre des 
Chevaliers que Sa Majesté va faire le premier jour 
de l'an. M. de Grignan en est, quoiqu'absent : mais 
comme il est à son devoir en Provence avec ma 
fille, il étoit justement où il falloit qu'il fût. Il a 
même la permission de ne point venir, qui est une 
grande peine , (avec la santé délicate qu'il a présen- 
tement) et une grande dépense épargnée. Enfin, 
il y a eu un rayon de bonheur sur nous depuis le 
gain de ce procès, dont je crois que vous êtes bien 
aise; car vous aimez ma fille, et vous savez qu'elle 
vous aime aussi. Pour moi, mon cher Cousin, les 
occasions renouvellent mes douleurs sur votre sujet. 
Je n'ai pas tant de courage que vous; j'ainaerois à 
voir votre nom où il devroit être. Mais hélas ! je 
dis mal ; car c'étoit dès l'autre promotion que vous 
deviez être Cordon- bleu. En vérité, mon Cousin, 
il vaut mieux se jeter entre les bras du christia-* 
nisme ou de la philosophie, que de s'arrêter plus 
long-tems sur ce désagréable endroit. Cependant 
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toutes les conversations sont si remplies de cette 
cérémonie prochaine , que nous en oublions quasi 
• les affaires d'Angleterçe , qui sont pourtant d'une 
conséquence extrême. N'admirez - vous point la. 
destinée de M. de Schomberg, d'être attaché au 
Prince d'Orange, le plus grand ennemi de tous le» 
Rois dont il a reçu de si grands bienfaits , et qu'il 
avoit servi avec tant de réputation? 

LETTRE 822, 

Madame DE SÈrïGNÉ à Madame DE Grignan. 

à Paris, vendredi 10 Décembre 1688. 

j£ ne réponds à rien aujourd'hui; car vos lettres 
ne viennent que fort tard , et c'est lundi que je 
réponds à deux. Le Marquis est un peu érû : mais, 
ce n'est pas assez pour se récrier ; sa taille ne sera 
point comme celle de son père, il n'y faut pas pen- 
ser; du i*este , il est fort joli, répondant bien à tout 
ce qu'on lui demande, et comme un homme de bon 
sens, et comme ayant regardé, et voulu s'instruire 
d^ns sa campagne : il y a dans tous ses discours 
une modestie et une vérité qui nous charment. 
M. du Flessis est fort digne de l'eslime que vous 
^avez pour lui. Nous mangeons tous ensemble fort 
joliment, nous réjouissant des entreprises injustes 
que nous faisons quelquefois les uns sur les autres : 
soyez en repos sur cela, n'y pensez plus, et laissez- 
moi la honte de trouver qu'un roitelet sur moi soit 
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un pesant fardeau : j'en suis afiBLigée; mais il faut 
céder à la grande justice de payer ses dettes ; et 
vous ccDnprenez cela mieu^ que personne ; vous 
êtes même assez bonne pour croire que je ne suis 
pas naturellement avare^ et que je n'ai pas dessein 
de rien amasser. Quand vous êtes ici , ma chère 
bonne, vous parlez si bien à votre fils, que je n'ai 
qu'à vous admirer; mais en votre absence, je me 
mêle de lui apprendre les manèges des conversa- 
tions ordinaires, qu'il est important de savoii*; il 
y a des choses qu'il ne faut pas ignorer. 11 seroit 
ridicule de paroîti^e étonné de cert^nes nouvelles 
sur quoi l'on raisonne ; je suis assez instruite de ces 
bagatelles. Je lui prêche fort aussi l'attention à ce . 
que les autres disent, et la présence d'esprit pour 
l'entendre vite, et y répondre : cela est tout-à*fait 
capital dans le monde. Je lui parle des prodiges 
de présence d'esprit, que Dangeau nous contoit 
l'autre jour 5 il les admire, et je pèse sur l'agrément 
et sur l'utilité même de cette sorte de vivacité. 
Enfin , je ne suis point désapprouvée par M. le 
Chevalier : nous parlons ensemble de la lecture, 
et du malheur extrême d'être livré à l'ennui et à 
l'oisiveté 5 nous disons que c'est la paresse d'esprit, 
qui ôte le bon goût des bous livres, et même des 
romans : comnfe ce chapitre nous tient au cœur, 
il recommence souvent. Le petit d'Auvergne (1) 

(1) FraBçois-Égon de la Tour, Prince d'Auvergne , quî passa 
en 1702 de Tarmée du Roi , où il «eryoit eu Allemagne , dans 
celle de TËoipereur. 
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est amouieux de Ig. lecture 5 iL n'avoit pas un mo- 
ment de repos à l'aimée qu'il n'eût un livre à la 
main; et Dieu sait si M. du Flessis et nous, faisons 
valoir cette passion si noble et si belle : nous vou- 
lons être persuadés que le Marquis en sera suscep* 
tibk; nous n'oubliops rien, du moins, pour lui 
inspirer un goût si convenable. M. le. Chevalier est 
plus utile à ce petit garçoti qu'on ne peut se l'ima- 
giner; il lui dit toujours les meilleures choses du 
monde sur les grosses cordes, de l'honneur et de la- 
réputation, et prend un soin de ses affaires, dont 
vous ne sauriez trop le remercier : il entre dans tout, ' 
il se mêle de tout, et veut que le Marquis ménage 
lui-même son argent , qu'il écrive, qu'il suppute, 
qu'il ne dépense rien d'inutile ; c'est ainsi qu'il tâche 
de lui.donner son esprit de. règle et d'économie, et 
de lui ôter un air de grand Seigneur^ de quini^- 
porte ^ d'ignorance et d'indifférence y qui conduit 
fort droit 4 toutes sortes d'injustices, et enfin à 
l'hôpital : voyez s'il y a une obligation pareille à 
celle d'élever votre fils dans ces principes. Pour 
moi, j'en suis charmée, et trouve bien plps de 
noblesse à cette éducation qu'aux autres. M. le 
Chevalier a un peu de goutte : il ira demain , s'il. 
peut, à Versailles; il .vous rendra compte de vos 
affaires. Vous savez présentement que vous êtes 
Chevalier de l'Ordre. : c'est une fort belle et agréa- 
ble chose au milieu de votre Province, et dans le 
service actuel; et cela siéra fort bien à la belle taille 
de M. de Grignan ; au moins n'y aura-t-il personno. 
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qui lui dispute en Provence, car il ne sera pas' 
envié de Monsieur son oncle (i) , cela ne sort point 
de la famille. 

La Fayette vient de sortir d'ici, il a causé une 
heure d'un des amis de mon petit Marquis : il en 
a conté de si grands ridicules , que le Chevalier se 
croit obligé d'en parler à son père, qui est soù 
ami; il a fort remercié la Fayette de cet avis , parc6 
qu'en effet il n'y a rien de si important que d'être 
en bonne compagnie, et que souvent, sans être 
Hdicule , on est ridiculisé par ceux avec qui on se 
trouve : soyez en repos là - dessus; le Chevalier y 
donnera bon ordre. Je serai bien fâchée, s'il ne peut 
pas dimanche présenter son neveu; cette goutte 
. est un étrangerabat-joie. Au reste, ma fille, pensiez- 
vous que Pauline dût être pat iaite? Elle n'est pas 
douce dans sa chambre: il y a bien des gens fort aimés, 
fort estimés , qui ont eu ce défaut; je crois qu'il vous 
sera aisé de l'en corriger; mais gardez- vous sur-tout 
de vous accoutumer à la gronder et à l'humilier. 
'J^outes mes amies me chargent très-souvent de mille 
amitiés, de mille complimens pour vous. Madame 
de Lavardin vint hier ici me dire qu'elle vous esti- 
moit trop pour vous faire un compliment $ mais 
qu'elle vous embrassoit de tout son cœur, et ce 
gi*and Comte de Grignan; voilà ses paroles. Yows 
avez grande raison de l'aimer. 
' Voici un fait : Madame de Brinon , l'âme de Saint- 
Ci) M. r Arche vê<iue d'Arles étoit Commandeur des Ordret 
du Roi. 

Cyr, 
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Cyr, l'amie intime de Madame de Mainienon-, n'est. 
fias i Saint-Cy r * , elle en sortit il y a quatre joui^ j' 
Madame d'Hanovre qui Vaigue^ la ramena à l'hôtel» 
de Guise, oii elle est encore. Elle ne paroît points 
mal avec Madame de Maintenqn;. car elle en voie, 
tous les jours savoir de ses nouvelles; cela augmente^ 
la curiosité de savoir quel est donc le sujet â^. sit 
disgrâce. Tout le monde en .parle tout bas^mps: 
que personne en sache davantage; si cela vient à, 
s'éclaircir, je vous le manderai* 

* Madame de Brinon , lors du premier ëtablissément de 
Saint-Cyr , fut mise à la tète de éèttè'mahon.Eile av(4t beaU'^ 
coup de talent et de savoir ^mai? autant d'orgueil et d'ambitioH.v 
Simple Suj^ërieure, elle joua TAbbesse. Ëlle.ëtaloit un faste 
choquant ; elle tenoit une Cour. Elle contrarioit Madame dé" 
Maintenoti dont tUe ëtoit la crëature! LéB airs qu'elle prit dëplu^ 
rent au Ptoi ainsi qu'à sa bienfaitrice. Une .]et,tre de • cachet 
lui fit quitter Saint-Cyr en vingt-i-qua ire heures. 

La Duchesse d'Hanover qui la recueillit, et qui ëtoit'iillê de^ 
la cëlèbre Princesse Palatine , se' dëgoûta biëiàtét de Madirme dé 
Brinon , qui se retira à TAbbaje dé Maubuisson , et y mourut ,> 
r^retfant lemonde, Saifii-Cyr es Ui pie* 

LETTftiE ÔaS. 

• • • I ■ . . > 

ué ht niémCè '* • 

à Paris , lundi 1 3 t)ëcembre i688. 

_ 

J E n'eusse jam^iis cru êtrei l^i^n^ai^ de ne. point 
voir M. de Griguan au preaiie;rjpur de Tan 5 cerj 
pendant il est certain qiie M. le Chevalier et moi 
nous sommes en repos de la p^r^piîssior, que le T^q^ 
ToMï YI. Z 
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lui donne de ne point venir. Vous feress coitillie? 
les antres qui sont ahsens^ et vous prendrez votre 
cordon bleu quand on vous le dira ) mais je crois 
que vous serez obligés de venir achever ici la 
cérëmonie de Chevalier dans le cours de l'année 
prochaine , prendre le collier , prêter le serment , 
et achever ainsi la perfection d'un Chevalier sans 
reproche. Nous en raisonnerons , mais cela se voit 
à vue de pays. Votre enfant fut hier à Versailles 
avec M. du Flessis : M. le Chevalier n'a pu le 
mener ^ c'est un malheur 3 il est pourtant assez 
bien , mais c'est dans sa chaise ; je le gardois hier» 
Turi;'Amelot'y du Bellai , et d'autres hommes , ne 
jçne chassèrent pdiât; hiais tout d'un coup voilà Ma* 
dame la Duchesse d'Elbeuf (1) et M«»«. le Coigneux 
sa cousine :' je trentblois que le Chevalier ne fût 
fâché f il ne le fut point du tout ; elle mena la 
parole si bien, si vigoureusement , si capablement, 
qu'il en fut ravi pour une demi-heure. 

Je reviens à ce petit Marquis : ne croyez pas que 
nous ayons été insensibles à la douleur de voir re- 
venir cet enfant , s^jçls vous retrouver au même 
endroit où il vous avoît quittée 5 je ne vous ai point 
dit ce que je sentois, et ce que je savois bien que 
vous souffriez , je n'ai point appuyé là-dessus , et 
j'ai bien fait. Si vous aviez vu la violente contor- 
sion dé son épée , et la pesanteur du morceau de 
bombé qui l'a retournée sur sa hanche , vous diriez 

(1) Françoise de Montault , dlle de Philippe de Mpntault, 
Duc de Navailles , Pair et Itfaréchal de France. 
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bien qu'il est heureux, et que Dieu Ta conservé 
visiblement par un coup si mesuré 5 vous adore- 
riez cette main toute-^puissanle qui Ta conduit si à 
propos pour vous et pour nous tous , car nous ai- 
mons parfaitement ce petit Capitaine. Soleri nous 
avoit conté comme vous étiez occupée de sa corn- 
pagnie ; mais ce que vous en mandez est bien plus 
plaisant et plus agréable , nous Pavons lu et relu : 
cette diversion vous a fait du bien. Ne soyez point 
en peine de la santé de votre enfant ; ni saignée , 
ni médecine, rien du tbut ; un bon appétit, un 
doux sommeil , un sang reposé , une grande vi- 
gueur dans les fatigues , voilà ce qu'un médecin 
pourroit lui ôter , si nous le mettions entre ses 
mains. Pour Sanzei , le voilà revenu 5 il a été sou- 
vent à la tranchée y il ne s'est pas tenu dans les 
règles de Mousquetaire ; il a mangé avec MonsEi- 
GNEUR , et pourquoi non ? deux autres y avoient 
mangé : M. de Beauvillierii lui fit ce plaisir sur la 
fin , afin que cela ne tirât point à conséquence. 
. Madame de Bagnois nous a donné d'une doue» 
languepr ,• Souvent mêlée de larmes ; elle n'a point 
de rouge , elle^ est maigre ; elle conte souvent la 
cruelle et mortelle maladie de son ami qu'elle pré- 
tend qu^un médecin a tué. Madame de Coulanges 
est assez négligée, fort tranquille. L'Abbé Têtu a 
des vapeurs qui l'occupent et toutes ses amies ; ce 
sont des insomnies qui passent les bornes. Je vais 

à ma messe d^ communauté ; les Dames de ouzo 

Z a 



/ 
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heures ont ponr pénitence la messe de Monsieur le 
Prieur 9 qui dure une heure; et je Tais quelquefois 
i celle de la Duchesse du Lude , qui vous fait cent 
mille Mnitiés; répoùdez-y quelque chose que je 
puisse lui montrer. Madame de Saint- Germain, 
Madame de Villars , M"**. d'Ëlbeuf , enfin mille que 
j'oublie. Je refusai mercredi d'aller souper chez la 
Duchesse de Yilleroi ; je voulois dire adieu à Soleri; 
et jeudi chez la Duchesse du Lude ,. parce qu'il 
pleuvoit à verse : vendredi je fus manger des œufs* 
frais avec elle chez. Madame de Coulanges. Je vous 
manderai toutes mes actions : j'aimé que vous ai« 
miez ces pauvretés , cela nous rapproche de vous. 
Je vois souvent le Chevalier 5 cette chambre m'at- 
tire ( 1 ) ; pas. tant la Méri , quoique nous soyons 
fort bien ensemble. Vous êtes plaisante avec ce^ 
Coadjuteur, il a une gaîté dont on s'accommode 
aisément; il paroit vous être attaché ,' ainsi que 
M. de CarcassoËine : hé , mon Dieu ! ne doivent-ils 
pas vous aimer passionnément? Que n'êtes- vous 
pas pour eux , pour leur nom , pour leur famille ? 
toute livrée, toute dévouée , toute ruinée, toute' 
détachée de votre famille , hors de votre maman ; 
et pourquoi ? et parce que vous m'avez donné tous* 
vos sentimens : je porte votre livrée , et vous 
m'aimez. 

Mon Dieu , ma chère, enfant I que vos femmes' 
sont sottes , vivantes et mortes ! vous me faites 

(1) C'ëtoit la chambre de Madame de Grignaa. 
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Jiorreur de cette fomtange (i) : quelle profanation ! 
cela sent le paganisme : ho ! cela me âégoûteroit 
bien de mourir en Provence 5 il faudroit que du 
moins je fusse assurée qu'on n'iroit point chercher 
une coiiSeuse eu même tems qu'un plombier. Ah , 
vraiment \fi ; ne parlons point de cela *. 
. Les aiSaires d'Angleterre ne sauroient aller plus 
mal , et votre Madame a bien l'air de ne Jouer de 
long-temps (2), Je vous enverrai la feuille du boa 
Bigorre. Corbinellî est comblé de vos honnêtetés : 
mais ne vous tuez pas à répondre, vous seriez ac- 
cablée : songez que je n'ai que vous; voilà ma seule 
lettre, paga lei, pago ilmondo. M"'. deChaulnes 
vous fait cent amitiés , et point de complimens , 
par des liaisons trop obligeantes. M. de Chaulnes 
écrit plaisamment : il a pensé périr en allant de 
Brest à Belle -Isle, il se repose à Rennes présen- 
tement : je lui ai toujours mille obligations. J'ai va 
Mademoiselle avec la Duchesse de Lesdiguières: 
la Princesse dit qu'elle vous écrira ; la Duchesse 
vous dit des sortes de choses fort bonnes , sur-tout 
à M. de Grignan. 

(1) C'ëtoil Tusage en Provence d enterrer les morts à visage 
clëcouvert ; et les femmes qui avoient coutume de se coiffer avec 
des rubans , les conservoient encore dans leur bière. 

* Ce passage mëriteroit le nom de pressentiment. Tout ce 
qu'elle craignoit arriva. Elle mourut en Provence ; et on Ta 
Uouvëe dans son cercueil , avec ces mêmes atours dont Tidëe 
lui rëpugnoit tant. 

(9) Fqyez la Lettre du 8 Décembre. 

Z 5 
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Je ne sais encore rien de Madame de Brinon, 
si ce n*e8^ que le Roi lui donne deux mille francs 
de pension : on dit qu'elle ira à Saint- Antoine. 
Elle prèchoit fort bien comme vous savez : voilà le 
bon Gobelin ( i ) à sa place , qui , pour la remplir j 
et celle qu'il a déjà , sera obligé de prêcher toute 
la journée. Vraiment , cette sottise que vous nous 
mandez de votre Prédicateur, n'a jamais été ima- 
ginée , quoiqu'il y ait long-tems qu'on se mêle d'en 
dire : Adam le bon papa j Eve la cruelle maman. 
On ne peut vous donner le paroli de celle-là. 

Vous ne devez pas être honteuse' de retrancher 
vos tables , puisque le Roi même , à l'exemple de 
son Grand- Veneur ( M. de la Rochefoucauld) y a 
retranché celles de Marly ; il n'y a plus que celles 
des Dames. Madame de Leuville la mère me dit 
l'autre jour qu'elle ne donnoit plus à souper : enfin y 
on a bien des exemples à suivre. 

Le Roi d'Angleterre est revenu à Londres, 
abandonné de ses plus fidèles en apparence : il 
avoit un furieux saignement de nez : s'il avait été où 
il avoit dessein d'aller , on l'eût mis entre les mains 
du Prince d'Orange. Il a été pressé de promettre 
un Parlement libre pour le mois qui vient : on dit 
que c'est sa perte assurée. Son gendre , le Prince 
de Dahemarck, et son autre fille (2) qui est encore 

(1) Confesseur de Saint-Cyr. 

(3) Anne Stuart, femme du Prince Georges de Danemarck 
depuis Reine d'Angleterre après la mort de Guillaume III son 
beuu-Crère, 
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une Tullie, et que j'appelle la Demoiselle de Da- 
Demarck, sont allés trouver ce fléau de Prince 
d'Orange. On dit que le petit Prince (i) n'est point 
à Fortsmouth , où on le croyoit assiégé : sa fuito 
fera un roman quelque jour. On ne doute pas que le 
Roi son père ne s'enfuie aussi. Voilà donc ajpparem- 
ment le Prince d'Orange maître et Protecteur , et 
bientôt pris, à moins d'un miracle. C'est là ce qui 
se dit à trois heures ; peut-être que ce soir l'Abbé 
Digorre en saura davantage. 

(i) Jacques-Françoîs-Édouard , Prince de Galles ^ né le ao 
Juin de ceUe même anuëe. 
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A la même. 
à Paris, mercredi i5 Dëcembrp 1688. 

J\1e voici plantée au coin de mon feu ; une petite 
table devant moi, labourant depuis deux heures 
mes lettres d'affaires de Bretagne ; une lettre à mon 
fils que Je renvoie à M. de Ghaulnes potir les tiou* 
velles , car il est à Rennes ; et puis je vais me dé- 
lasser et rafraîchir la tête à écrire à ma chère fille. 
Il est certain que je* me repose en vous écrivant, 
et d'autant plus que voilà notre petit héros qui 
n'est point poétique , qui revient de Versailles , 
qui prendra la plume quand je voudrai pour vous 
conter ses faits et gestes de la Cour comme la re- 
nommée vous a conté ceux de Fhilisbourg et de 
Manheim. 

Z4 
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J'approuve fort la réponse que vous voudries 
que M. le Dauphin eut faite à la lettre de M, de 
Montausier ; cela eût été parfait et digne da héros. 
On voit une médaille où l'on fait parler les enne- 
mis : il y a un aiglon armé de la foudre , et pour 
légende ^ce vers d'Horace : 

Cœlo lonaniem credidîmus Joçem. 



Pour le deuil du pauvre St.* Aubin, je ne trouve 
rien à dire à ce que vous avez fait que de l'avoir 
pris dans un lieu si éloigné , et où ce pauvre garçon 
étoit si inconnu. Vous êtes trop bonne, et M. de 
Grignan trop honnête : ne manquez pas au moins 
de le quitter le premier jour de Tan : c'est là que 
Madame la Princesse de Conti a réglé le deuil de 
Mademoiselle de Sanzei : M. de la Trousse fera de 
même. Je vois bien que les communions sont un 
peu fréquentes en Provence : pour moi , |e le dis 
à ma honte , j'ai laissé l'immaculée Conception de 
la mère , afin de me garder toute entière pour la 
Nativité du fils 5 il est vrai qu'on ne saurait trop s'y 
préparer. Mais voilà le Marquis qui revient de là* 
haut; je couimençoisi à chanter; 

Le héros que j'attçnds ne reviefidra-t-il pas ? 

Le voilà donc avec ma plume que je lui remets. 

Le Marquis DE GniGNjtN^ 

. J'arrive de Versailles , Madame , où j'allai di- 
inanche passé. Je fus d'abor*d chez M. le Maréchal 
de Lorges , pour le prier de nie présenter au Roî : 
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il me le promit, et me donna Tendez -vous à la 
porte de l'appartement de Madame de Maintenon , 
pour le saluer quand il sortiroit. Je le saluai donc ; 
il s'arrêta, et me fit un signe de tète en souriant. 
Le lendemain je saluai Monseig:n£UR, Madame la 
Dauphine , Monsieur , Madame , et les Princes 
du sang chez eux : je fus partout bien reçu. J'allai 
dîner chez Madame d'Armagnac , qui me fit mille 
honnêtetés , et me chargea de vous faire ses com:- 
plimens. De là je fus chez M. de Montausier , où je 
demeurai jusqu'à la comédie :' on jouoit Andro^ 
maque y qui m'étoit toute nouvelle : jugez. Ma- 
dame y du plaisir que j'y pris. J'allai le soir au 
souper et aux couchers; le lendemain, qui étoit 
hier , aux levers : je passai le reste de la matinée 
au bureau et chez M. Charpentier ; je dînai che^ 
M. de Montausier : après dîner , je fus voir Ma- 
dame d'Armagnac , et de là à Serioriua ; et puis Is^ 
même chose que le jour d'auparavant. Ce matin 
j'ai été aux levers ; après cela , M. de la Trousse 
m'a mené chez^ Monsieur de Louvois , qui m'a dit 
de songer à ma compagnie : je lui ai dit qu'elle 
étoit faite , et M. de la Trousse a ajouté qu'elle étoit 
parfaitement belle. Voilà , Madame, un compte 
exact de ce qui s'est passe à Versailles. Permettez- 
moi, en voyant votre portrait , de gémir de ne pou<« 
voir me jeter aux pieds de l'original , lui baiser lea 
deux mains, et aspirer à une de ses joues. 
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LETTRE 825. 

ji la même. 
à Paris 9 vendredi 17 Dëoembre 1688. 

7E commence cette lettre dès le matin , et je Tache- 
verai ce soir, au cas qu'il plaise à la poste d'arriver 
à une heure raisonnable ; je ferai enfin comme le 
Chevalier. Nous avons une certaine envie de voir 
votre réponse au sujet du cordon bleu , dont la sur* 
prise a dû vous être agréable. Nous trouvons qu'il 
n'y a que vous dans cette occasion de distingués 
pour le commandement des Provinces ; car le frère 
de la Dame-d'honneur , un Menin , un Ambassa- 
deur, a voient des droits que vous n'avez pas. Les 
autres Commandans sont des guerriers (1), et tous 
les autres très-oubliés. Mais, ma chère belle, que 
nous sommes loin l'une de l'autre ! il y a quinze 
jours que nous attendons cette réponse. M. de 
Liamoignon va passer ces fètes à Bâville ; il étoit 
hier chez le Chevalier, et m'emmena souper avec 
lui. M. Amelot, qui est revenu de Portugal , et s'en 
va en Suisse , sans avoir quasi le tems de respirer, 
y soupa aussi : Coulanges y étoit 5 votre santé fut 
bue à la ronde , en vous regrettant toujours : on 
est bien loin de vous oublier ici , il n'est pas même 

(1) M. le Comte de Grignan , Lieutenant- Gênerai au Gou- 
vernement de Provence , et des armées du Roi , ne servoit de- 
puis Tannëe 1670 que comme employé sur cette frontière , où il 
•ommandoit en l'absence de M. de Vendôme. 
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besoin de ma présence. La Duchesse du Lude est 
comme malade i elle vomit, elle garde sa chambre , 
et me parle toujours de vous. Madame de Coulanges 
et ks Dwines sont occupées à consoler les vapeurs 
de TAbbé Têtu , qui sont trop fortes , et lui ôtent le 
sommeil : M, du Bois , dont la capacité sur la santé 
est infinie, traite aussi cet Abbé; il vous rend mille 
grâces des souvenirs obligeans que vous avez de lui« 
Je fus hier dans notre quartier rendre mille visites 
que je reçois pour votre Chevalerie , entr'autres , 
M. de Richebourg qui vous adore , et Madame de 
Maisons qui est toute Grignan. Le Marquis avoit 
été chez elle, et Tavoit fort bien entretenue; il est 
fort façonné, je suis affligée que vous ne le voyiez 
point* j 

M. le Chevalier est incommodé de sa haute ré- 
putation : on le prend pour témoin des vies et 
mœurs ; ses amis s'en font honneur. Il se traîna 
hier chez Monsieur de Paris , et lui dit qu'il avoit 
fait un eiFort pour venir devant lui, tâcher de dé- 
tromper le monde de la fausse réputation de M. do 
Beauvilliers; il leva la main, et dit sérieusement 
ce qu'il en pensoit. La main ne lui sécha point. 
XI en fera autant dimanche pour M. de Dangeau \ 
n vous mandera ce soir tout ce que vous aurez à 
faire. J'en reviens toujours à dire , ce qui est bon, 
est bon : personne dans tout ceci ne perd , ni ne 

* C'étoient des formalitës nécessaires pour radmissîoii des 
Chevaliers de TOrdre. On sent bien que la manière dont elle 
parle de M. de Beauvilliers est un pur badinage. 
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gagne : tout le monde se connoît., et il y en a 
quelques-uns qui sont embarrassés. On fait plu- 
sieurs vers et chansons : je ne veux rien écouter: 
mais voici ce que la Comtesse ( de JFiesque ) cria 
tout haut l'autre jour chez Mademoiselle : 

Le Roi^ dont la bonté le met à mille épreuves^ 

Four soulager les Cheyaliers nouveaux. 
En a dispensé vingt de porter des manteaux ^ 
Et trente de faire leurs preuves. 

Et tout cela est fort bien. M"«. de Vaubecourt 
a gagné son procès avec triomphe comme vous. 
M. de Broglio a le commandement de Languedoc, 
qu'avoit la Trousse : nous croyons que ce dernier 
aura mieux ; la dépense qu'il faisoit dans cette 
Province met le bouton bien haut à son successeur. 
Ma chère enFant , je vous conte des bagatelles 5 je 
laisse le solide à M. le Chevalier ; je me contente 
de m'intéresser aussi sensiblement que lui à ce qui 
vous touche , d'en discourir dans sa chambre au 
coin de son feu , de souhaiter que votre affaire 
d'Avignon soit bonne , et que votre voyage soit 
utile. Il y eut un tel bruit avant-hier, comme je 
finissois ma lettre, que je ne vous dis pas la moitié 
de ce que je voulois 5 et c'est un bonheur que je 
vous aime constamment trois joui^ de suite , poui* 
pouvoir reprendre le fil de mon discours sur le 
même ton. 

Voilà M. le Duc de Coislin qui vient encore de 
prier le Chevalier d'être son témoin , et M. TEvêque 
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d'Orléans aussi (i) : enfin , c'est une approbation 
qu'on veut avoir à toute force. Il ne sera pas 
difficile de trouver le mois qui vient deux Cordons* 
bleus qui se battent; il yen aura une belle quantité. 
En voilà assez, mon enfant , jusqu'à ce soir. Vous ne 
vous êtes point trompée à la poésie de Sapho (2) 5 
votre goût est juste et le sera toujours : le mien 
l'est fort aussi , quand je vous aime et je vous estime, 
comme je fais. 

Me voilà revenue de la ville. J'ai été remercier 
Madame de Meckelbourg de ses bonnètetés , et 
Madame d'Ëlbeuf de sa visite ; c'est vous qui m'at«« 
tirez ces devoirs. Je ne sais rien de nouveau : les 
affaires d'Angleterre ne changent point d'un joui; 
à l'autre. Vos lettres ne sont pas encore venues,» 
Comme vous avez vu que du mercredi au vendredi 
je ne change pas d'avis pour vous aimer, je n'en 
change pas aussi du matin au soir : ainsi , ma chère 
enfant, je suis toute entière à vous, et je vous con-^ 
jure de m'aimer toujours comme vous faites. 

Ah ! voilà justement votre lettre du 10 : je vous 
avoue que je l'attendois avec impatience , et que 
je vouloîs voir si votre joie et vos sentimens ressem- 
bloient aux nôtres; et je les trouve. Dieu merci , 
tout pareils. En vérité , vous devez être contente : 
tous les complimens qu'on vous fait sont même 

(1) Pierre de Çamboiit de Coisliu, Évèque d'Orlëans, ponr 
lors premier Aumônier da Roi, pub Cardinal, et Grand-Au- 
mônier de France. 

{9)MademoifaU^ ds Soud^iT'. 
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seulement pour la hardiesse et le sang-froid, malé 
pour la sagesse , il s'étoit distingaé, s'étant retiré 
de certaines parties trop gaillardes y sans faire le 
Caton, ni sans se faire haïr; et que ces comnien-> 
cemens étoient admirables; qu'on s'en réjouissoit 
avec vous et avec moi : ces louanges en détail , et 
appuyées d'une personne qui n'est^point flatteuse, 
m'ont paru dignes de vous être mandées. 

Nous tînmes hier chapitre chez Madame de 
Lavardin , toutes les veuves , et Mademoiselle de 
la Rochefoucauld , reçue dans le corps , comme je 
vous ai dit ; il sembloit que nous ne fussions assem* 
blées que pour parler de vous et vous célébrer» 
Vous connoissez la solidité des tons de Madame de 
Lavardin : nous y demeurâmes encore d'accord sur 
la chose présente, que chacun conservoit sa place, 
les grands sans être rabaissés, et les autres sans être 
rehaussés , au contraire. 

M. de Grignan fait fort bien de triompher sur les 
louanges que je lui donne touchant cette première 
campagne de son fils : il n'en sait pas encore tout 
le prix; jamais il n'a mieux pensé : mais pourquoi 
entend-il des tons ironiques sur les louanges que je 
lui donne? quoi! moi, je serois capable de ne pas 
trouver admirable tout ce qu*il pensé et tout ce 
qu'il a jamais pensé ! Je me plains à mon tour, et 
en attendant que cette querelle soit vidée, je l'em- 
brasse de tout nit)n cœur* Voilà ce qui nous Fa 
gâté ; car malgré tant d'orages et de naufrages ^ on 
l'iûmetoujoujps^ 

Madame 
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Madame de Broglio croit qu'elle s'en va demeurer 
avec vous , parce qu'elle va en Languedoc. Nous 
ne savons point encore la destinée de la Trousse , 
nous n'en sommes point en peine : il sera le plus 
joli de tous les Chevaliers : je le verrai chez lui. 
Si M. de Grignan avoit été de la cérémonie, j'anrois 
souhaité de la voir pour être témoin de sa parfisdte 
bonne mine. 

' Le Roi d'Angleterre est toujours trahi, mèmb 
par ses propres Officiers : il n'a plus que M. dé 
Lauzun qui ne le quitte point. Il y aura un Fàrle-» 
ment : on espère à un tiers parti , qui ne voudra 
point du Prince d'Orange. Le petit Prince est en 
sûreté jusqu'ici à Portsmouth. Que dites«-vous de 
cette nation Ângloise ? 

■ ■ ■ ■ ■ * ■ ■ 1 L ■ I ■ , . 

LETTRE 827. 

J[ la mémem 

à Paris , mercredi 321 Dictmhv i689. 

Vous êtes si vive au milieu de nos cœurs, ma 
chère fille, et toutes nos actions, nos pensées roulent 
si fort sur vous, et, comme vous disiez, nous sommes 
tellement assemblés en votre nom , que nous ne' 
pouvons souffrir de ne plus voir entrer cette chère 
Comtesse que nous aimons si passionnément : je 
parle en communauté , car votre enfant sent fort 
bien votre absence et le malheur de ne point vous 
voir. Je lui dis sans cesse de profiter du solide bon*^ 
heur d'avoir un oncle comme le Chevalier : nou* 
Tome VX. A si 
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causons avec lui fort utilement ; il y a bien de 
petitesxhoses qu'il faut encore lui apprendre pour 
le ménage delà société et de la conversation* Quand 
il retombe quelquefois ou à être distrait^ ou à faille 
des questions mal placées, je me souviens de la fable 
de la Cliatie (i) qui devint femme : elle s'échappoit 
quelquefois quand elle voyoit passer une souris : 
aussi le Marquis , qui est un homme ^ laisse voir 
quelquefois un moment qu'il est enfant, car, de 
bonne foi , ne devroit-il pas entrer présentement 
à l'Académie? Et voyez tout ce qu'il a fait^ il est 
assurément fort joli et fort changé : je l'embrasse 
fort souvent , vous êtes mon prétexte ; car je le 
prends quelquefois en ti'ahison , et je loi explique 
d'où cela vient» Madame de la Fayette , chez qui 
son oncle l'a mené, en est fort contente : je le mè- 
nerai chez Madame de Lavardin , qui n'a pas voulu 
vous faire un compliment par excès d'estime et 
d'amitié ; celles qui vous en ont fait vous aiment 
aussi, tout est bon. 

Vous aurez vos instructions , et votre cordon, 
avec la croix , comme les autres 5 vous serez tous 
•traités également , soit qu'un Chevalier vous donne 
l'Ordre , soit qu'on vous permette de, le porter avant 
la réception, vous n'avez qu^à vous donner un. peu 
de patience. La lettre du Ministt*e n'est point du 
tout un congé : enfin , nous serions fâchés de voir 
M. de Grignan dans les circonstances présentes ; 

(1) F'oyez la F^ble qui a pour titre ; là Chatte métamorpho- 
êét en- femme, par La FoiUaiiic» 
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chv tout est si brouillé du côté de l'Angleterre, que 
chacun demeure à son poste. Les contre*tems des 
lettres vous ont empêché de prendre d'abord une 
bonne résolution. Vos Prélats vont ont quittée : 
j'admire toujours également celui qui fait bâtir, et 
celui qui n'achève point son bâtiment ; mais ce 
dernier est plus insupportable, ayant commencé, 
de ne pas vouloir achever , et de laisser tout ce 
désordre dans votre château ; cela nous impatiente 
et donne la goutte : cette goutte n'est point consi- 
dérable ni fort douloureuse ; mais c'est une lanter* 
nerie et une foiblesse qui empêche d'aller à Ver- 
sailles, comme si elle étoit plus considérable. Nous 
vous envoyons des vers de Madame Deshoulières , 
que vous trouverez bien faits. 

Sanzei (i) va quelquefois à Versailles, il mange 
chez Madame de Coulanges ; car au lieu de votre 
bonne table où vous nous avez si bien nourris, 
nous ne sommes plus que de petites' miettes réu- 
nies : il aura une Lieutenance de Dragons : il a été 
à la tranchée comme les autres, il est content. 
Mais, sans vous flatter, les Fées ont soufflé sur toute 
la campagne du Marquis ; il a plû à tout le monde, 
et par sa bonne contenance dans le péril, et par sa 
conduite gaie et sage : il n'y a qu'une opinion sur 
son sujet. Cette contusion étoit le dernier don de 
la dernière Fée , car elle a tout fini 5 c'est ce qui 
s'appelle la plume de l'oiseau , ou le pied du cerf. 

(1) Il étoit fils d'une sœur de M. de Coulanges. 

A a 9 
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M. d' A vaux (i) doît être arrivé. L'Abbé de Gtté- 
négaud avoit pleuré Madame de Mesmes avant 
qu'il se fût mis à bégayer. M'"^ de Saint-Gëraa (2) 
est accouchée d'une petite fille ; cela ne valoit pas 
la peine de s'y mettre. 

(1) Jean-Antoine de Mesmes, Comte d'Avauz^ nommé de- 
puis Ambassadeur extraordinaire auprès de Jacques II , Roi 
d'Angleterre : il revenoit de son ambassade de Hollande. 

(9) Françoise-Madeleine- Claude de Warignies , Comtesse de 
Saint-Gëran 9 accoucha pour la première fois tVune fiUe , après 
vingt-un ans de mariage. 
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ji la même* 

à Paris y vendredi 94 Décembre i688. 

TiE Marquis a été seul à Versailles , il s'y est fort 
bien comporté^ il a dîné chez M. du Maine ^ chez 
M. de Montausier, soupe chez Madame d'Arma- 
gnac y fait sa cour à tous les levers et à tous les 
couchers. Monseigneur lui a fait donner le bou- 
geoir : enfin y le voilà jeté dans le monde , et il y 
fait fort bien. Il est à la mode, et jamais il n'y eut 
de si heureux commencemens , ni une si bonne 
réputation; car je ne finirois point, si je voulois 
Tops nommer tous ceux qui en disent du bien. Je 
ne me console point que vous n'ayez pas le plaisir 
de le voir et de l'embrasser , comme je fais tous les 
jours. 
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Mais ne semble- t-il pas^ à me voir causer tran- 
quillement avec vous, que je n'aie rien à vous 
mander? Ecoulez, écoutez, voici une petite nou- 
velle qui ne vaut pas la peine d'en parler. La Reine 
d'Angleterre et le Prince de Galles, sa nouiTice 
et une remueuse uniquement, seront ici au pre- 
mier jour. Le Roi leur a envoyé ses carrosses sur 
le chemin de Calais , où cette Reine arriva mardi 
dernier, 21 de ce mois, conduite par M. de Lauzun. 
Voici le détail que M. Courtin, revenant de Ver- 
sailles, nous conta hier chez Madame de la Fayette» 
Vous avez su comme M. de Lauzun se résolut , il y 
a cinq ou six semaines, d'aller en Angleterre : il 
ne pouvoit faire un meilleur usage de son loisir : 
il n'a point abandonné le Roi d'Angleterre , pen- 
dant que tout le monde le trahissoit et l'abandon- 
noit. Enfin, dimanche dernier, 19 de ce mois, lo 
Roi , qui avoit pris sa résolution , se coucha avec 
la Reine , chassa tous ceux qui le servent encore^ 
et une heure après, se releva, pour ordonner à 
un valet -de -chambre de faire entrer un homme 
qu'il trouveroit à la porte de l'ànti-chambre ; c'é-^ 
toit M* de Lauzun* Le Roi lui dit : Je vous confie 
la Reine et mon fils ; il faut tout hasarder et tâ- 
cher de les conduire en France. M. de Lunznn le 
remercia , comme vous pouvez penser ; mais il 
voulut mener avec lui un Gentill^omme d'Avignon, 
nommé Saint- Victor , que l'on connoit, qui a beau- 
coup de courage et de mérite. Ce fut Saint- Victor 

qui prit dans son manteau le petit Prince, qu'oa 

A « 3 
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disoit qui ^toît à Portsmouth, et qui ëtoit caché 
dans le Palais, M. de Laazun donna la main à la 
Keine : tous pouvez jeter un regard sur Fadieu 
qu'elle fit au Roi ; et suivis de ces deux femmes 
que je vous ai nommées , ils allèrent dans la rue 
prendre un carrosse de louage. Ils se mirent en-* 
suite dans un petit t^ateau le long de la rivière , où 
ils essuyèrent un si gros tems , qu'ils ne savoient 
où, se mettre. Enfin, à l'embouchure de la Tamise, 
ils entrèrent dans un yacht, M. de Lausun auprès 
du patron, en cas que ce fût un traître, pour le 
jeter dans la mer. Mais comme le patron ne croyoit 
mener que des gens du commun , ce qui lui arrive 
fi^rt souvent , il ne songea qu'à passer tout sim- 
plement au milieu de cinquante bâlimens hollan- 
dois, qui ne regardoient seulement pas cette petite 
barque; et ainsi protégée du Ciel, et à couvert de 
sa mauvaise mine , elle aborda heureusement à 
Calais, où M. de Charost reçut la Reine avec tout 
le respect que vous pouvez penser. Le courrier ar- 
riva hier à midi au Roi , qui conta toutes ces par- 
ticularités ; et en même tems on donne ordre aux 
carrosses du Roi d'aller au-devant de cette Reine, 
pour l'amener à Vincennes , que l'on fait meubler. 
On dit que Sa Majesté ira au-devant d'elle. Voilà 
le premier tome du roman, dont vous aurez inces- 
samment la suite. On vient de nous assurer que 
pour achever la beauté del'aventure, M. de Lauzun, 
après avoir mis la Reine et le Prince en sûreté entre 
les mains de M. de Charost, a voulu retourner ea 
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Angleterre avec Saint- Victor , pour courir la triste 
et cruelle fortune de ce Roi : j'admire Fétoile de 
M. de Lauzun , qui veut encore rendre son nom 
éclatant; quand il semble qu'il soit tout-à-fait en- 
terré. 11 avoit porté vingt mille pistoles au Roi 
d'Angleterre, En vérité , ma fille , voilà ^ne joliç 
action , et d'une grande hardiesse ^ et ce qui l'a- 
cliève, c'est d'être retourné dans un pays où, selon 
toutes les apparences , il doit périr * , soit avec le 
Roi, soit par la rage qu'ils auront du coup qu'il 
vient de leur faire. Je vous laisse rêver sur ce ro- 
man , et vous embrasse avec une sorte d'amitié qui 
n'est pas ordinaire. 

* CeUe partie de la nouvelle «étoil fausse. Le service que Lau- 
sun avoil rendu lui valut une lettre fort gracieuse du Roi avec 
la permission de revenir à la Cour , dont il s'empressa de pro- 
titer. «Dans les transports d'une joie extraordinaire il jeta ses 
» gants et son chapeau aux pieds du Roi , et tenta toutes les 
)» choses qu'il avoit autrefois mises eu usage pour lui plaire. Le 
» Roi Rt semblant de s'en moquer. » ( Mémoires de Madame de 
» la Fayette, ) 
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A la Tnéme. 

à Paris ^ lundi 37 Décembre 1688. 

Sa.VEZ-VOUS bien que voti'e petit Capitaine est 

sur le chemin de Çhâlons, pour. aller voir cette 

belle compagnie que vous lui avez faite? Il partit 

le jour de Noël pour aller coucher à Claie, et faire , 

A a 4 
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en passant , la révérence à Livry ; il reviendra dî'* 
manche. Le Chevalier a mesuré tous ses jours; 
M. du Flessis est avec lui, toujours comblé des 
marques de votre estime et de votre confiance : 
TOUS pouvez compter qu'il est entièrement à vous 
et à votre enfant , et q^'il y sera tant que vous 
voudrez. 11 me paroit, avec son audace au chapeau 
et cette cravatte noire, comme ce Maréchal qui 
devint peintre par amour : c'est bien Tamour anssi 
pour votre majson qui Fa fait devenir guerrier; 
enfin , il a du courage , de la hardiesse, et de toutes 
sortes d'autres vertus, pour en faire tout ce qu'il 
vous plaira. Voilà son chapitr&v épuisé, celui du 
Marquis ne l'est pas : vous le croyez gros , il ne 
l'est pas; au contraire, sa taille est devenue plus 
fine par en bas; il est crû; mais en deux mois et 
demi , trouvez-vous que l'on croisse beaucoup ? Il 
s'est passé tant de choses, ma chère enfant, depuis 
trois mois, qu'il nous semble qu'il y a trois ans. 
Enfin, le tems assurément ne va point comme 
quand nous étions ici ensemble. Soleri vous a re- 
présenté notre société, qui ne subsiste qu'en vous, 
et pour vous; car vous êtes notre véritable lien; 
et ce joli portrait.... mais il ne dit jamais un mot, 
cela nous ennuie; vous êtes bien plus belle que lui, 
sans vous flatter. J'ai fait voir ce matin à la Du- 
chesse du Lude votre page d'écriture ; elle en est 
bien contente : il lui falloit cela pour les amitiés 
qu'elle me fait tous les jours pour vous. Elle m'a 
menée après la messe chez l'Abbé Têtu avets 
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AUiol : cet Abbé ne dort point du tout; il est en 
Térité fort mal;; cela passe les vapeurs ordinaires, 
^ on ne peut le voir sans beaucoup de pitië : Ma- 
dame de Conlanges et toutes ses amies en ont des 
soins infinis. 

On ne parle que de la Reine d* Angleterre : elle 
m prié qu'on la laissât un peu respirer à Boulogne , 
jusqu'à ce qu'elle eut des nouvelles du Roi son 
mari , qui s'est sauvé d'Angleterre, sans qu'on sache 
encore où il est. Le Roi a envoyé à cette Reine 
trois carrosses à six chevaux, des litières, des pages > 
des ralets-de-pied, des gardes, un Lieutenant et 
des Officiers. Nous vous dirons tout cela dans la 
/euille du bon Bigorre. M. de Lauzun doit être bien 
content de cette aventure ; il a montré de l'esprit , 
du jugement, de la conduite, du courage, et a 
trouvé enfin le chemin de Versailles en passant 
par Londres : cela n'est fait que pour lui. La Prin- 
cesse * est outrée de penser que le Roi en est con- 
tent, et qu'on le verra revenir à la Cour. 

M. le Chevalier cause avec moi des affaires an 
sujet desquelles vous lui écrivez : je crois que vous 
le voulez ainsi ; car vous savez ce que c'est que la 

* Mademoiselle de Montpensier , qui avoit fait de si grandi 
sacrifices pour le tirer de sa prison et le ramener , eut beaucoup 
à se plaindre de lui. Il lui faisoit de fréquentes infidëiitës ; ja- 
louse et emportée , elle le querelloit , le chassoit , le battoit même 
quelquefois. Il se mit à le lui rendre. Ces scènes amenèrent une 
rupture violente et décisive. 11 paroit que la Princesse, en se 
plaignant de Lauzun au Roi , ayoit demandé qu'il ne parût 
jamais à la Cour. 
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confiance dans ramitié. M. dé Coignet avoit Taatre 
jour dans la tête de marier votre fib arec la petite 
de Lamoignon, à qui M. VoûÂn dpnne centmille 
écus^ en attendant mieux : M* ]e Chevalier aiine 
cette pensée* M* de Mirepoix épouse .la filld delà 
Duchesse de la Ferté ( 1 ) , avec cinquante petits 
mille écus mal payés : ce mariage s'est fait , on ne 
sait comment* Madame de Mirepoix donne son fils, 
qui est un grand parti j au plus médiocre de la Gour. 
Je veux voir ce que dit sur cela Mad%nK du Pui- 
durFou (a). 

La cérémonie (£2&« C/iet^lierê) ae fera sans cé- 
rémonie * à Versailles dans la chapelje. Elle conir 
mencera le vendredi à vêpres , et sera continuée le 
jour de l'an le matin , et le reste à vêpres. Le Roi 
a ôté l'obligation dç communier dans la cérémonie; 
Sa Majesté n'am^a pas son grand manteau ,11 n'aura 
que le collier; les manteaux se prêtent; de sorte 
qu'il est vrai que plusieurs en sont dispensés préf 
sentement* Le Roi est foi*t Content de la manière 
dont M. de Monaco (3) a reçu l'Ordre 5 il Ta dit 
tout haut , et cela embarrasse ceux qiii l'ont refasé^ 

(1) Anne-Charlolte-Marie de Saiut-Nectâire. 

(a) Madeleine de Bellièvre , Marquise du Pui-du-Fou , mère 
de Madeleine du Pui*du-Fou , Marquise de Mirepoix , et de 
Marie-Angëlique du Pui-du-Fou , seconde femme de M. de 
Grignau. 

* a Le Roi ( dit Madame de la Fayette ) a une aversion natu- 
» relie pour tout ce qui le contjraint. » 

(5) Il consentit de prendre rang comme Duc de Yalentliiois^ 
et nom comme Prince de Monaco. ... 
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Il y a bien de l'apparence que le même courrier 
qui portera le cordon à Monaco , le portera à M. de 
Grignan. Il me semble qu'il est comme ces chiens, 
à qui Fou dit long-tems tout beau , et puis tout d'un 
coup pille. La comparaison est lûche^ je crains 
qu'elle ue me fasse une querelle avec cet esprit 
pointilleux; il dira que je le traite comme un chien. 
Adieu 9 Irèii-chère et très-aimable ; j'aurois encore 
cent choses à vous dire, mais c'est vous accabler* 
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A la même. 

à Paris , mercredi 29 Décembre i688. 

V oici donc ce m^ercredi si terrible, où vous me 
priez de négliger un peu ma chère fille; mais c'est 
de lui écrire et de causer un peu avec elle, qui me 
console de mes fatigues. Je me souviens assez de 
Provence et d'Aix, et je sais assez le sujet que vous 
avez de vous plaindre de l'élection (^des Consuls) 
qui fut faite le jour de S. André , pour approuver 
extrêmement que vous l'ayez fait casser par le Par- 
lement, J'ai vu le Père Gaillard (1), qui en est fort 
aise ; il parlera à M. de Croissi , et fera renvoyer 
toute l'afiaire à M. de Grignan. On ne sauroit se 
venger plus honnêtement, et d'une manière qui 

(1) Célèbre Jésuite qui prenoit part à ceue affaire par rapport 
à M. (le Gaillard son frère , homme de mérite et de beaucoup 
d'esprit. 
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doive mieux guérir et corriger de la fantaisie de 
TOUS déplaire. J'en fais mon compliment à M. Gail- 
lard ; je suis vraiment flattée de la pensée d'avoir 
ma place dans une si bonne tèle ; je ne saurois ou- 
blier ses regards si pleins de feu et d'esprit. Ne 
causez-vous pas quelquefois avec lui ? 

Je comprends cet ouvrage de deux mois , que 
vous avez à faire cet hiver à Aix; il paroit grand 
et difficile^ à le regarder tout d'une vue: mais quand 
vous serez en train d'aller et de travailler, élant 
tous les jours si accablée de devoirs et d'écritures, 
TOUS trouverez que, malgré l'ennui et la fatigue, 
les jours ne laissent pas de s'écouler fort vite. J'en 
ai passé de bien douloureux, sans que le tems se 
soit arrêté pour cela : ce qui est de vrai , c'est qu'au 
bout de trois mois , on croit qu'il y a trois ans qu'on 
est séparé. Si vous voulez m'en croire, vous de- 
meurerez fort bien à Aix jusqu'à Pâques; le carême 
y est plus doux qu'à Grignan. La bise de Grignan 
qui vous fait avaler la poudre de tous les bâtimens 
de vos Prélats, me fait mal à voire poitrine (i) ^ et 
me paroit un petit camp de Maintenon *. Vous 

( i]La mère ne pouvoit exprimer plus laconiquement , ni avec 
plus d*ënergie , le mal qu'elle souffroit quand elle craignoUpour 
la poitrine de sa fille. 

* LouYois, qui avoit eu la Surintendance des bâtimens , ima- 
gina , pour plaire à son maître , qu'on pourroit faire venir la 
rivière d'Eure jusqu'à Versailles, dont les fontaines ne s'alimen- 
toient que des eaux fétides d'un étang. Il falloit retourner cette 
rivière dans un espace de onze lieues. 11 falloit sur-tout joindre 
deux montagnes vis-à-vis Maintenon. On employa trente mille 
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ferez de ces pensées tout ce que vous voudrez; 
pour moi, je ne souhaite au monde que de pouvoir 
travailler avec ma chère bonne , et achever ma vie 
en Taimant et en recevant les tendres et pieuses 
marques de son amitié ; car vous me paroissez l^ 
pieux Enée en femme. 

J'ai vu Sanzei; je l'ai embrassé pour vous; il 
s'est mis à genoux; il m'a baisé les pieds; je vous 
mande ces folies , comme celles de Don Quichotte : 
il n'est plus Mousquetaire; il est Lieutenant de 
dragons : il a parlé au Roi, qui lui a dit, que s'il 
servoit avec application, on auroit soin de lui. 
Voilà où il lui seroit bien nécessaire d'être un pea 
Monsieur du pied de la lettre. Vous ne sauriez 
croire comme cette qualité , qui nous fait rire , est 
utile à votre enfant, et combien elle contribue k 
composer sa bonne réputation; c'est un àir, c'est 
une mode d'en dire du bien. Madame de Vernenil ^ 
qui est revenue, commença hier par-là, et vous 
fit ensuite mille amitiés et mille complimens. Je 
crois que Mademoiselle de Coislin ( i ) sera enfin 
Madame d'Henrichemont. 

Madame de Coulanges , que j'ai vue ce matin 
chez la Bagnols, m'a dit qu'elle avoit reçu votre 

hommes de l'armëe à ces travaux. Les maladies dëlruisirent en 
grande partie ce camp. Le projet fut depuis abandonné , et n'a 
)amais ëtë repris. 

(i) Madeleine- Armande du Cambout , mariëe le lo Avril 
suivant à MaxiniUen dt Bëlhuiie , Duc dç Sully, Prince d'Hen- 
richemont. 
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réponse , et qu^elle me la montreroît ce soir chez 
TAbbé Têtu, Vous voilà donc quitte de cette ré- 
ponse; mais vt)U8 me faites grand'pitié de répond;?e 
ainsi seule à cent personnes qui vous ont écrit : 
cette mode est cruelle en France. Mais que tous 
dirai-je d'Angleterre , où les modes et les manières 
sont encore pins fâcheuses 7 M. de Lamoignoii a 
mandé à M. le Chevalier que le Roi d'Angleterre 
ëtoit arrivé à Boulogne ; un autre dit à Brest ; un 
autre dit qu'il est arrêté en Angleterre ; un autre, 
qu'il est péri dans les horribles tempêtes qu'il y a eu 
isur la mer ; voilà de quoi choisir. Il est sept heures ; 
M. le Chevalier ne fermera son paquet qu'au bel 
àir de onze heures ; s'il sait quelque chose de plus 
assuré , il vous le mandera. Ce qui est très-certain , 
c'est que la Reine ne veut point sortir de Bou- 
logne, qu'elle n'ait des nouvelles de son mari ; elle 
pleure , et prie Dieu sans cesse. Le Roi étoit hier 
: fort en peine de Sa Majesté Britannique» Voilà une 
grande scène; nous sommes attentifs à la volonté 
des Dieux , 

Et nous voulons apprendre 

Ce j^ft'ils ont ordonné du beau-përe et du gendre *, 

Je reprends ma lettre, je viens de la chambre 
de M. le Chevalier. Jamais il ne s'est vu un jour 
comme celui-ci : on dit quatre choses différentes 
du Roi d'Angletei*re , et toutes quatre par de bons 
auteurs. Il est à Calais ; il est à Boulogne ; il est 

* La mort de Pompée, tragédie de Corneille. 
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arrêté en Angleterre ; il est péri dans son vaisseau ^ 
un cinquième dit à Brest; et tout cela tellement 
brouillé, qu'on ne sait qu'en dire* M. Courtin d'une 
façon 9 M. de Rheims d'une autre , M. de Lamoi- 
gnpn d'une autre. Les laquais vont et viennent à 
^out moment. Je dis donc adieu à ma chère fille » 
sans pouvoir lui rien, dire de positif, sinon que je 
l'aime, comme le mérite son cœur, et comme le 
. yeut mon inclination , qui me fait courir dans ce 
chemin à bride abattue, 

LETTRE 83l. 

ji la jnême. 

à Paris ^ vendredi 5i Décembre 1688. 

-Lbr iornar dunque al noslro proposilo, je vous 
dirai , ma fille , que toutes les incertitudes d'avant<- 
hier , qui paroissoient pourtant fixées, par l'assu- 
]:ance que M. de Lamoignon nous donnoit que le 
Roi d'Angleterre étoit à Calais^ sont quasi de- 
venues des certitudes qu'il est arrêté en Angle- 
terre ^ et si ce n'étoit pas cette sorte de malheur , 
il seroit péri ; car il devoit se sauver et s'embarquer 
quelques heures après la Reine. Ainsi , quoiqu'on 
n'ait pas de nouvelles certaines qu'il est arrêté , il 
n'y a personne aujourd'hui qui ne le croie. Voilà 
où tout le monde en est , et comme noujs finissons 
cette année, et comme nçus commençons l'autre, 
cette année 89 , si prédite, si marquée, si annoncée 
jpour de grands événemens : il n'en arrivera aucun 
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qai ne soit dans Tordre de la Providence , ausêi 
bien que toutes nos actions , tous nos voyages. Il 
faut se soumettre à tout , et envisager tout ce qui 
peut arriver ^ cela va bien loin. 

Cependant, M. le Comte, c'est à vous que je 
m'adresse : hier les Chevaliers de Saint - Michel , 
et à l'heure que je vous parle après vêpres , une 
grande partie de ceux du Saint-Esprit , et demain 
le reste. M. le Chevalier vous mandera ce qu'on 
fait pour les absens. Il faut que vous fassiez votre 
profession de foi, votre information de vie et 
mœurs : on vous mandera tout cela ; vous n'êtes 
pas seul , et en attendant , tout beau , tout beau. 
Hier M. de Chevreuse , à l'Ordre de Saint-Michel , 
passa devant M. de la Rochefoucauld ; ce dernier 
lui dit: Monsieur, vous passez devant moi, vous 
ne le devez pas. M. de Chevreuse lui répondit : 
Monsieur y je le dois y car je suis Duc de Luynes. 
<( Ah ! Monsieur! par ce côté-là, vous avez raison. >» 
La gazette vous apprendra , mon cher Comte , que 
M. de Luynes a donné ce Duché à son fils avec 
la permission du Roi \ et M. de Chevreuse , qu'on 
appelle M. de Luynes, a donné le Duché de Che- 
vreuse à son fils , qu'on appellera M. de Montfort. 
Votre fils a des camarades bien titrés. On dit qu'oii 
envoie des troupes en Bretagne avec M, de Mo- 
ment , Maréchal-de-camp , pour commander sous 
M* de Chaulnes ; il y aura des camps dans toutes 
les Provinces. Vous n'avez qu'à voir la carte pour 
juger si nous avons besoin de nous tenir partout 

sur 
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sur nos gardés : jetez un peu les yeux sur toute 
r£urope. Madame de Barillon est fort en peine de 
son mari ( t ) ; mais on dit, sans le savoir, car il 
ne vient point de lettres , qu'il est en sûreté , quoi- 
qu'on ait abattu la chapelle du Roi (d'Angleterre) , 
et celle qui est dans la maison dç l'Ambassadeur ; 
tout cela s'éclaircira : mais à qui est*ce que je parle ? 
est-ce encore à ce Comte? Ma chère enfant, votre 
Madame , qui a juré de ne pas toucher de cartes 
que le Roi d'Angleterre n'ait gagné une bataille , 
ne jouera de long-tems , la pauvre femme* On tient 
le Prince d'Orange à Londres, j'en reviens tou- 
jours là, c'est comme on fait dans toutes les con*- 
versations; car tout le monde se fait une conver- 
sation particulière de cette grande scène. La Reine 
est toujours à Boulogne dans un couvent, pleurant 
sans cesse de ne point voir son cher mari qu'elle 
aime passionnément. 

Madame de Brinon est tout-à-fait oubliée. On 
parle d'une comédie A^Esiher^ qui sera représentée 
à Saint -Cyr. Le carnaval ne prend pas le train 
d'être gaillard. Mon fils m'écrit toujours bien ten- 
drement pour vous et pour M. de Grignan. Nous 
attendons vos lettres; mais peut-être n'y répon 
drons-nous que lundi. Nous avons de grandes 
conversations , M. le Chevalier et moi , sur votre 
sujet, il se porte assez bien , et quand votre enfant 
sera de retour de Châlons , il compte le mener à 
Versailles. Voilà le bon Corbinelli qui s'épuise en 

(i) Ambassadeur de France en' Âtiglctene. 
Tome VI. B h 
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raisonnemens sur les afiaires présentes , et qui vous 
adore, Adieo , ma très - aimable , je tqus em- 
brasse mille fois , et vous souhaite une heureuse 
année 89* 

1 1 I ■ I ■ ^ Il ■■ ■ f fi II ■ ' ; =3 

LETTRE 832. 

ui la même. 

à Paris, lundi 3 Janvier 1689. 

V OTRE cher enfant est arrivé ce miatin ; noas 
avons été ravis de le voir et M. du Plessis : nous 
étions à table ; ils ont dîné miraculeusement sur 
notre dîner qui étoit déjà un peu endommagé. 
Mais que n'a vess -vous pu entendre tout ce que le 
Maixiuis nous a dit de la beauté de sa compagnie ! 
Il s'informa d'abord si la compagnie étoit arrivée^ 
et ensuite si elle étoit belle : Vraiment , Monsieur, 
lui dit-on , elle est toute des plus belles^ c^eatune 
vieille compagnie qui vaut bien mieux que les nou- 
pelles. Vous pouvez penser ce que c'est qu'une telle 
louange à quelqu'un qu'on ne sa voit pas qui en fût 
le Capitaine. Notre enfant fut transporté le len- 
demain de voir cette belle compagnie à cheval, 
ces hommes faits exprès , choisis par vous qui êtes 
la bonne connoisseuse , ces chevaux jetés dans le 
même moule. Ce fut pour lui une véritable joie , 
à laquelle M. de Châlons ( x ) et M™*», de Noailles 
(«a mère) prirent part : il a été reçu de ces saintes 

(1) Lotiis-Antoine deNoailles, Évéque de Châlous-snr-Mame, 
puis Archevêque de Paris et Cardinal, 
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personnes comme le fils de M. de Grignan : mais 

quelle folie* de vous parler de tout cela ! c'est l'af* 

faille du Marquis. 

Je voulois vous demander des nouvelles de 

Madame d'Oppède, et Justement vous m'en dites : 

il me paroît que c'est une bonne compagnie que 

vous avez de plus, et peut-être l'unique. Pour 

M. d'A.ix, je vous avoue que je ne croirois pas les 

Provençaux sur son sujet. Je me souviens fort bien 

qu'ils se font valoir et ne subsistent que sur les 

dits et redits, et les avis qu'ils donnent toujours 

pour animer et trouver de l'emploi. Il n'en faut pas 

tout -à- fait croire aussi M.d'Aix : cependant le 

moyen de penser qu'un homme toute sa vie Cour^ 

tisariy et qui renie chrême et baptême, qui ne se 

soucie point des intrigues des Consuls, voulût se 

déshonorer devant Dieu et devant les hommes par 

de faux sermens ? Mais c'est à vous d'en juger sur 

les lieux. 

La cérémonie de vos frères fut donc faite le jour 

de l'an à Versailles. Coulauges en est revenu; il 

vous rend mille grâces de votre jolie réponse : j'ai 

admiré toutes les pensées qui vous viennent, et 

comme cela est tourné et juste sur ce qu'on vous a 

écrit. Il m'a conté que l'on commença dès le ven- 

.dredi, comme je vous l'ai dit : ces premiers étoient 

profès avec de beaux habits et leurs collier^*: deiix 

Maréchaux de France étoient demeurés pour le 

samedi. Le Maréchal de Bellefond , totalement 

ridicule , parce que par modestie et par mine 

B 1) a 
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indifTérente , il àvôit négligé de mettre des ruT)atï9 
au bas de ses chausses de Page , ce qui faisoit une 
véritable nudité. Toute la troupe étoit magnifique, 
M. de la Trousse des mieux ; il y eut uu embarras 
dans sa perruque , qui lui fit passer ce qui étoit à 
côté assez long-tems par derrière; de sorte que sa 
joue étoit fort découverte; il tiroit toujours, et ce 
qui l'embarrassoit ne vouloit pas; cela fut un petit 
chagrin. Mais sur la même ligne, M. de Montche- 
vreuil et M. de Villarà s'accrochèrent Fun à Tautre 
d'une telle furie; les épées, les rubans, les den- 
telles, les clinquans, tout se trouva tellement mêlé, 
brouillé, embarrassé, toutes les petites parties cro- 
chues étoient 3Î parfaitement entrelacées *, que 
nulle main dliomme ne put les séparer ; plus on 
•y touchoit, plus on bi'ouilloit, comme les anneaux 
des armes de Roger **. Enfin , toute la cérémonie., 
toutes les révérences , tout le manège demeurant 
arrêté, il fallut les arracher de force, et le plus Tort 

* Allusion aux atomes crochus qui , suivant Épicure , for- 
ment les parties élémentaires de la matière et de Tuniversalité 
des êtres. 

** L'Arioste représente le beau Roger , au moment où , ayant 
délivré Angélique, toute nue , et près , comjne Andromède, 
d'être dévorée par un monstre marin , ce jeune guerrier s'em- 
presse de se désarmer pour se payer de sa valeur sur tant de 
beautés; Dans sa précipitation , il faisoit plus de nœuds qu'il 
n'endélioiL Voici ce charmant tableau : 

Frettoîoso or da (juesto or da quel canio 
CoTifusamente Parme si levûça : 
Non gliparve altra voîta mai star ianto y 
Che s ^un laccio sciogUea , due n ^annodaça. 

ê 

. Orlando FURioso,CantoX. 
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remporta. Mais ce qui déconcerta entièrement la 
gravité de la cérémonie , ce fut la négligence du 
bon M. d'Hocquincourt, qui étoit tellement habillé 
comme les Provençaux et les Bretons , que ses 
chausses de Page étant moins commodes que celles 
qu'il avoit d'ordinaire, sa chemise ne voulut jamais 
y demeurer , quelque prière qu'il lui en fît ; car , 
sachant son état, il tachoit incessamment d'y don- 
ner ordre, et ce fut toujours inutilement 5 de sorte • 
que Madame la Dauphine ne put tenir plus long- 
tems les éclats de rire; la majesté du Roi pensa en 
être ébranlée , et jamais il ne s'étoit vu , dans le^L 
registres de l'Ordre , l'exemple d'une telle aven- 
ture : cela fut £brt plaisant. Il est certain, ma chère 
enfant, que si j'avois eu mon gendre dans cetto 
cérémonie , j'y aurois été ; il y avoit bien des places 
d^ reste, tout le monde ayant cru qu'on s'y étoufife- 
roit, et c'é toit comme à ce carrousel. Le lendemain, 
toute la Cour brilloit de Cordons-bleus; toutes les 
belles tailles, et les jeunes gens par-dessus les jus- 
taucorps, les autres dessous. Vous aurez à choisir, 
tout au moins en qualité de belle taille. On m'a dit 
qu'on manderoit aux absens de prendre le cordon 
que le Roi leur envoie avec la croix : c'est à M. le 
Chevalier à vous le mander. Voilà le chapitre des 
Cordons-bleus épuisé. 

Le Roi d'Angleterre a été pris, dit-on, en faisant 
lechasseuret voulant se sauver. Il esta Witehal (1). 

(1) Palais des Rois d'Angleterre dans le faubourg de Weêti 
miusler à Londres. 

B 1)3 
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Il a son Capitaine des Gardes, ses Gardes, ses My- 
lords à son lever ; mais tout cela est fort bien gardé. 
Le Prince d'Orange à Saint-James (i) , qui est de 
l'autre côté du jardin. On tiendra le Parlement : 
Dieu conduise cette barque ! La Reine d'Angleterre 
sera ici mercredi ; elle vient à Saint-Germain pour 
être plus près du Roi et de ses bontés. 

L'Abbé Têtu est toujours très - digne de pitié ; 
fort souvent l'opium ne lui fait rien; et quand il 
dort un peu , c'est d'accablement , parce qu'on a 
doublé la dose. Je fais vos complimens partout où 
vous le souhaitez ; les veuves vous sont acquises , 
et sur la terre et dans le troisième ciel. Je fus le 
jour de l'an chez Madame Croiset ; j'y trouvai Ru- 
bantel , qui me dit des biens solides de votre enfant , 
et de^a réputation naissante, et de sa bonne volonté, 
et de sa hardiesse à Fhilisbourg. On assure que M. de 
Lauzun a été trois quarts - d'heure avec le Roi : 
si cela continue , vous jugez bien qu'il voudra le 
ravoir. 

(i) Autre palais des Rois d'Angleterre , yoisiii de Witehal. 
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LETTRE 833. " 
De Madame DE Gbignan au Comte DE BtrssT \ 

à Aix, ce 4 Janviec i68g. 

J'aurois été pour le moins aussi aise de voir votre 
nom, Monsieur, sur la liste de Chevaliers de TOr- 
dre, que vous l'avez été d'y voir celui die M. de 
Grignan, et je n'aurois ]^s été plus en peine de vos 
preuves que vous Tavez été des siennes»^ Je vous 
assure , Monsieur, que je sens avec bien du chagrin, 
qu'étant si ancien Lieutenant - Général d'armée , 
vous ne soyez point du nombre de ceux qui ont 
été honorés de cette charge. Je dois sentir cette 
peine par reconnolssance de la joie que vous avez 
eue de notre bonheur. Mais je n'aurois pas besoin 
d'y être poussée par-là, il me suffît de l'intérêt que 
je prends à vous et à tout ce qui voua touche. Ce 
que vous^ me mandez de votre soumission dains vos 
adversités aux ordres delà Providence , et de l'usage 
que vous faites en ces rencontres de votre Philo- 
sophie et de votre Christianisai , me paroisse^t de 
si véritables biensr et si dignes d'estime , q«re je n^ 
sais pas si ce nie seroil poiint une matière phi^ isà^ 
sonnable de vons faire des comptîmens, que de 

* Cest la réponse à une leUre par laquelle il lui fait eompli- 
ment de la grâce qu'a obtenue son mari. Elle n'est pas trës-intë- 
ressante , mais on en a si peu de cette Dame , que nous nous 
serions reprochés de la supprimer. 

B b 4 



593 LETTRES 

toutes les grâces passagères que l'on peut recevoir 
dans le monde. Cependant comme ce n'est pas la 
coutume , je me contenterai de vous louer et de 
TOUS admirer, et je n'appuierai mes compUmens 
que sur les grâces que le Roi a faites à Messieurs 
vos enfans. Je vous en aurois parlé plutôt si je 
l'avois su; mais je suis au bout du monde , et la 
situation de la Provence n'est que trop faite pour 
me justifier à tous ceux qui n'entendent point parler 
de moi dans les occasions où ils savent bien que je 
ne garderois pas le silence. Ne m'en croyez donc 
pas moins sensible à ce qui vous arrive, puisque 
personne ne peut vous honorer plus que je fais. 

LETTRE 834. 
Madame JPE SÈriGNÉ à Madame jds GmGNJN. 

à Paris, mercredi 5 JanTÎer iGSg^ 

Je menai hier mon Marquis avec moi ; nous com- 
mençâmes par chez M. de la Trousse, qui voulut 
bien avoir la complaisance de se r'habiller , et en 
novice et en profès, comme le jour delà cérémonie : 
ces deux sortes d'habits sont fort avantageux aux 
gens bien faits. Une pensée, frivole, et sans i^egarder 
les conséquences, me fit regretter que la belle taille 
de M. de Grignan n'eut point brillé dans cette fiète. 
Cet habit de Page est fort joli 5 je ne m'étonne point 
que lyEadame de Clèves aimât M. de Nemours avec 
ses belles jambes*. Pour le manteau, c'est unerepré- 
^ Allusion ftu Roman de Madame de la Fayette. < 
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seatation de la majesté royale : il en a coûté huit 
centâ pistoles à la Trousse , car il a acheté le man- 
teau. Après avoir vu cette belle mascarade, je menai 
votre fils chez toutes les Dames de ce quartier : 
Madame de Vaubecourt, Madame OUier le reçu-, 
rent fort bien : il ira bientôt de son chef. 

La Vie de Saint- Louis m'a jetée dans la lecture 
de Mézerai ; j'ai voulu voir les derniers Roîs de la 
seconde race^ et je veux joindre Philippe de Valois 
et le Roi Jean : c'est un endroit admirable de l'his- 
toire , et dont l'Abbé de Choisi a fait un livre qui 
se laisse fort bien lire. Nous tâchons de cogner 
dans la tète de votre fiLs l'envie de connoître un 
peu ce qui s'est passé avant lui ^ cela viendra ; mais 
en attendant , il y a bien des sujets de réflexion à 
considérer ce qui se passe présentement. Vous ailes 
voir, par la nouvelle d'aujourd'hui, comme le Roi 
d'Angleterre s'est sauvé de Londres, apparemment 
par la bonne volonté du Prince d'Orange. Les 
politiques raisonnent , et demandent s'il est plus 
avantageux à ce Roi d'être en Franœ : l'un dit 
oui , car il est en sûreté , et il ne courra pas le risque 
de rendre sa femme et son fils , ou d'avoir la tète 
coupée ; l'autre dit non, car il laisse le Prince d'O- 
range Protecteur, et adoré, dès qu'il y arrive natu- 
rellement et sans crime. Ce qui est vrai, c'est que 
la guerre nous sera bientôt déclarée, et que peut- 
être même nous la déclarerons les premiers. Si 
nous faisions la paix eu Italie et en Allemagne, 
uoqs pourrions vaquer à cette guerre Angloise et, 
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Hollaniloise avec plus d'attention : il faut Tespérer , 
car ce seroit trop d'avoir des ennemis de tous côtés. 
Voyez un pen où me porte le libertinage de ma 
plume : mais vous jugez bien que les conversations 
sont pleines de ces grands événemens. 

Je vous conjure^ ma chère fille ^ quand vous 
éciîrez à M. de Chaulnes, de lui dire que vous 
prenez part aux obligations que mon fils lui a ; que 
TOUS l'en remerciez; qne votre éloignement extrême 
ne vous rend pas insensible pour votre frère : ce 
sujet de reconnoissance est un pen nouveau ; c'est 
de le dispenser de commander le premier régiment 
de milice qu'il fait lever en Bretagne, Mon fils ne 
peut envisager de rentrer dans le service par ce 
côté-là ; il en a horreur , et ne demande que d'être 
oublié dans son pays. M, le Chevalier approuve ce 
sentiment, et moi aussi, je vous l'avoue : n'êtes- 
vous pas de cet avis, ma chère enfant ? Je fais grand 
cas de vos sentimens qui sont toujours les bons y 
principalement sur le sujet de votre frère. N'entrez 
point dans ce détail; mais dites en gros que qui fait 
plaisir au frère, en fait à la sœur. M. de Momont 
est allé en Bretagne avec des troupes, mais si sou- 
mis à M. de Chaulnes , que c'est une merveille* 
Ces comn>encemens sont doux , il faut voir la suite. 

Je trouvai hier Choiseul avec son cordon ; il est 
fort bien ; ce seroit jouer de malheur de n'en pas 
rencontrer présentement cinq ou six tous les jours» 
Vous ai-je dit que le Roi a ôté la communion de 
la cérémonie ? il y a long-tems que je le souhaitois ^ 
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je mets quasi la beauté de cette action avec celle 
d'empêcher des.duels *. Voyez en effet ce que c'eût 
été de mêler cette sainte action avec les rires im- 
modérés qu'excila la chemise de M, d'Hocquin- 
court (j). Plusieurs pourtant firent leurs dévotions'^ 
inais sans ostentation, et sans y être forcés. Nous 
allons vaquer présentement à la réception de leurs 
Majestés Angloîscs, qui seront à Saint- Germain. 
Madame la Dauphine aura un fauteuil devant cette 
Reine/ quoiqu'elle ne soit pas Reine, parce qu'elle 
éu' tient la place. Ma fille , je vous souhaite à tout ^ 
je vous regrette partout, je vais tous vos engage^ 
mens , toutes vos raisons ; mais je ne puis' m'aC'- 
coutumer à ne point vous trouver où vous sériel 
Ai nécessaire : je m'attendris souvent sur cette pen- 
sée. Voici une lettre toute en l'air, et qui ne si- 
gnifie rien; ne vous amusez point à y répondre; 
conservez-vous, ayez soin de votre poitrine. 

* £n bonne Janséniste , Madame de Sëvigné improure par- 
tout \di fréquente communion, 

(1) Voyez la Lettre précédente. 
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LETTRE 835. 
. Madame DE SéfjgnÉ au Comte de Busst» 

à Paris y le 6 Janvier 1689. 

J E commence par vous souhaiter une heureuse 
année, mon cher Cousin : c'est comme si je yon^^^ 
ftouhaitois la continuation de votre philosophie 
chrétienne ; car c'est ce qui fait le véritable bon-> 
heur. Je ne comprends pas qu'on puisse avoir un 
moment de repos en ce monde , si l'on ne regarde 
Dieu et sa volonté , où par nécessité il se faut sou- 
mettre. Avec cet appui , dont on ne sauroit sa 
passer, on trouve de la force et du courage pour 
soutenir les plus grands malheurs. Je vous souhaita 
donc, mon Cousin, la continuation de cette grâce ^ 
car c'en est une , ne vous y trompez pas ; ce n'est 
point dans nous que nous trouvons des ressources» 
Je ne veux donc plus repasser sur tout ce que vous 
deviez être et que vous n'êtes pas : mon amitié pour 
vous et pour moi n'en a que trop souffert , il n'y 
faut plus penser. Dieu l'a voulu ainsi, et je sous- 
cris à tout ce que vous me dites sur ce sujet. La 
Cour est toute pteine de Corbons-bleus; on ne fait 
point de visites qu'on n'en trouve quatre ou cinq 
à chacune. Cet ornement ne sauroit venir plus à 
pi'opos pour faire honneur au Roi et à la Reine 
d'Angleterre qui arrivent aujourd'hui à Saint-Ger- 
main. Ce n'est point à Vincennes, comme on di- 
soit. Ce sera justement aujourd'hui la véritable fêle 
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âes Rois, bien agréable pour celui qui protège et 
qui sert de refuge , et bien triste pour celui qui a 
besoin d'un asile. Voilà de grands objets et de grands 
sujets de méditation et de conversation. Les poli- 
tiques ont beaucoup à dire. On ne doute pas que 
le Prince d'Orange n'ait bien voulu laisser échapper 
le Roi , pour se trouver sans crime maître d'An- 
gleterre ; et le Roi de son côté a eu raison de quitter 
la partie plutôt que de hasarder sa vie avec un 
Parlement qui a fait mourir le feu Roi son père, 
quoiqu'il fût de leur Religion. Voilà de si grands 
événeraens, qu'il n'est pas aisé d'en comprendre le 
dénouement , sur- tout quand on a jeté les yeux 
sur l'élat et sur les dispositions de toute l'Europe, 
Cette même Providence qui règle tout, démêlera 
tout 5 nous sommes ici des spectateurs très-aveugles 
et très - ignorans. Adieu, je vous embrasse, ma 
chère Nièce, je la plains d'être obligée de se faire 
saigner pour son mal d'yeux. Tenez, mon cher 
Corbinelli , prenez la plume. 

Monsieur DE CORBINELLI. " 

Je commence , Monsieur , comme Madame dé 
Sévigné, à vous souhaiter une bonne année, c'est- 
à-dire, le x*epos de l'esprit et la santé du corps : 

— Mens sana in oorpore sano, 

dit Juvénal, qui comprend tout le repos de la vîe. 
J'ai été fâché de ne vous point voir dans la liste 
des Chevaliers de l'Ordre , comme d'une disposi- 
tion dans le monde que Dieu auroit mise sans ma 
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participation et sans mon consentement , c'est-à- 
dire , que j'aurois changée si j^avois pu. Cette ma- 
nière de philosophie sauve de ma colère imprudente 
toutes les causes secondes , et fait que je me résigne 
en un moment sur tout ce qui arrive à mes amis 
ou à moi. Je dis la même chose de la fuite du Roi 
d'Angleterre, avec toute sa famille. J'interroge le 
Seigneur^ et je lui demande, s'il abandonne la 
Religion Catholique, en souffrant les prospérités 
du Prince d'Orange, le protecteur des prétendus 
Réformés , et puis Je baisse les yeux. Adieu Mon- 
sieur, adieu Madame de Coligny, à qui je désire 
un fonds de philosophie chrétienne , capable de lai 
donner une parfaite indolence pour toutes les choses 
du monde : état capable de nous faire Rois, et plus 
Rois que ceux qui en portent ]a qualité. 

LETTRE 836. 
Madame DE SÈviGNÈ à Madame DE GlsjGNjy. 

'à PariB , vendredi 7 Janvier 1689. 

Je reçus votre lettre nn jour plus tard que je n'ai 
accoutumé ; nous en attendons encore aujourd'hui; 
mais comme elles arrivent le soir, nous n'y répon; 
drons peut-être que dimanche ou lundi Vous écri- 
vez si bien, ma chère enfant, quand vous n'avez 
point de sujets , que je n'aime pas moins ces lel- 
Ires-là, toutes libertines, que cqlles qui sont des 
réponses. Enfin, c'est cela qui soutient le cœur 
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pendant votre absence : je suis tellement comm© 
vous pour trouver le tems infini depuis votre dé- 
part, que les trois mois me paroissent trois ans i- 
cè n'est pas que j'aie vu tant dp différentes choses 
que vous/ mais c'est par la quantité de pensées, 
d'occupations et d'inquiétudes qui ont pris la place 
des objets. Je vous ai donc regrettée, et je vous 
regrette encore tous les jours : le moyen, en effet, 
de me Résoudre à ne plus voir ni rencontrer ma 
chère fille y après une si aimable et si longue habi,- 
tude ? Ce tlouloureux jour de Charenton est encore 
tout vif et tout sensible. Vous m'aviez donné ui;! 
rendez- vous chez le Chevalier, où je n'ai pas man- 
qué , et vous n'y étiez pas ; votre portrait ne m'a 
point du tout consolée. Je suis présentement dans 
sa chambre; il a eu des douleurs à la main droite 
cette nuit , il les a encore. Il soupa la veille des 
Rois assez gaiment chez M. de Lamoignon , et la 
nuit même , ce mal lui prit : cela est trop pitoyable» 
Il fait tous les jours des projet* pour Versailles, 
et n'est presque jamais en état de les exécuter^ 
c'est votre malheur et le sien qui l'empêchent d'être 
en un lieu où il feroit une si bonne figure , et si 
utile pour sa famille et pour son neveu. Il a une 
patience et une résignation, que Corbinelli se vante 
de lui apprendre comme un maître. Nous ne le 
voyons guère, ce Corbinelli; tous ses amis le pren- 
nent, et je le laisse aller par amitié pour lui, car 
nous sommes sobres : quelquefois les soirs, il vient 
faire collation avec nous ; il est de fort bonne 
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compagnie, et vous rend mille grâces d'avoir nolUitïé 
son nom : le vôtre est bien dans son esprit au-dessus 
cle tous les autres. Nous ne voyons pas assez TAbbë 
Bigorre ; il vous enverra ce soir une belle feuille 
volante : quand il est question de parler de l'arrivée 
du Roi et de la Reine d'Angleterre, et du Prince 
de Galles , et de dire les détails de la réception que 
le Roi a faite à ces Majestés, toute pleine de géné- 
rosité ; d'humanité et de tendresse , vous jugez bien . 
que la feuille doit être remplie. 

J'attends avec impatience que vous m'appreniez 
que vous avez votre cordon. M. le Grand , M. de 
Dangeau, M. de Châtillon, M.delaRongère, ont 
porté les leurs à la Reine d'Angleterre , en lui al- 
lant faire compliment : elle trouvera noire Cour 
bien brillante de ce nouvel ornement* Je menai 
hier votre enfant chez Madame de Lavardin , qui 
le reçut comme son petit-fils; elle vous aime comme 
sa fille : de là nous fûmes chez M"***, de la Fayette $ 
je trouvai M. de Villars (i) avec une mine toute 
pleine d^Orondate; je lui dis bien tout ce que vous 
m'aviez mandé pour eux. Je ne pense pas qu'on 
danse beaucoup cet hiver à Versailles. 

Madame de Ricouart est veuve : elle est encore 
à la campagne , je la verrai à son retour; voulez- 
vous que je lui fasse un compliment? Il y a un aîr 

(i) Pierre , Marquis de Villars , père du feu Maréchal Duc de 
ce nom , ëtoit connu dans le monde sous le nom d'OrondafCj à 
cause de sa bonne mine et de sa grande réputation pour le 
courage. Il avoit été Ambassadieur en Savoie , eu Espagne et eu 
Danemarck. 

de 
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de n'en point faire qui vaut son prix : par exemple, 
Madame de Lavardin m'a toujours dit qu'elle ne 
vous en faisoit point; j'en ai trouvé plusieurs dans 
cette fantaisie 9 qui n'omt pas envie de vous fâcher : 
ainsi croyez sur ma parole que tout est bon, et 
ceux qui ne vous accablent point , plus commodes 
que les autres ; car vos réponses sont sans nombre , 
et tiennent leur place dans la fatigue de vos écri- 
tures. Vous voulez donc que j'écrive à Madame de 
Solre (i) ; eh, mon Dieu ! à quoi m^engagez-vous ? 
il faut prendre un style qui est le cothurne pour 
moi. Coulanges nous fît l'autre jour un fort plai- 
sant conte; ce fut comme. un enthousiasme. Il dit 
que le Comte de Solre entra chez M. de Chauvri (2) , 
suivi de deux crocheteurs ; qu'il fit mettre à terre 
deux coffres qu-'ils avoient peine à porter : qu'il tira 
du premier qui fut ouvert une brassée de papiers, 
et lui dit, en le» jetant sur la table : « Monsieur , 
> ce sont les tiires de trenfe-sept Chevaliers de la 
» Toison d'or de met maisotl »'; que M. de Chauvri 
tout embarrassé lui dit : « Hé, Monsieur ! il n'en 
)> faut pas tant, -f-otïà nie brouillez tous mes pa- 
» piers; je ï*e saurai plus'retrouvei: les preuves de 
» Monsieur un tel et de Monsiei^r un tel , car ces 
» deux noms ne sont pas comme le vôtre » 5 que 
M. de Chauvri le prfa d'en déiiieurer là 5 et que le 
Comte de Solre ne l'écoutahl seulement pas, lui 

(1) Anne-Mariç-Françoise de Bournontille , Comtesse d« 

Solre. 

1 "... • 

' (a) Gënëalogiste des Ordres du Roi. 

ToMB VI. Ce 
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tîra une grande liasse : « Monsieur, lui diiril, Voîcl 
» le contrat de mariage d'un de mes grands-pères 
» avec Sabine de Bavière. Hé, Monsieur ! hé, Mon- 
» sieur! dit M. de Cliauvii, en voilà plus qu'il n'en 
» faut ». Là- dessus M. de Solre prend un grand 
rouleau , et se faisant aider à le dérouler , Tétend 
tout du long de la chambre , et lui fait voir qu'il 
remonte et finit deux de ses branches par des tête» 
couronnées; et toujours M. de Chauvri disant avec 
chagrin : «Hé, Monsieur! je nç retrouverai jamais 
)i tous mes papiers». Coulanges nous joua cela si 
follement et si plaisamment , qu'autant que cette 
scène est plate sur le papier, autant elle étoit jolie 
à voir représenter. Dites - moi donc ce que vous 
voulez que j'écrive à cette femme toute pleine de 
Toisons d'or : il faudra que nous nous réjouissions 
avec l'Ordre du Saint-Esprit d'avoir un si grand 
sujet : je ne vous réponds pas que j'écrive. Voilà 
ce qui s'appelle caitser et dire des riens. Je suis au- 
près du Chevalier, qui est tout assoupi dans sa 
grande chaise. Il me semble que je cause avec vous 
autant que je le puis ; mais ne vous amusez point 
à répondre à tout ceci. Si j'étois avec vous , j'aî- 
merois bien que vous trouvassiez quelque douceur 
à me parler de vos affaires, à quoi je pense si sou* 
vent, à quoi je prends tant d'intérêt. En attendant, 
ne donnez point aux Provençaux le plaisir de vous 
brouiller avec les Archevêques et Intendans , vous 
les feriez trop aises ; connoissez la vérité par vous- 
même 5 et quoi qu'ils vous disent, faites -leur en- 
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tendre que vous en parlerez à ces Messieurs ^ à 
eux-raênies pour vous en éclaircir : ah, que la 
crainte d'être nommés les feroit bien taire ! car ils 
ne veulent que des pétoffea *^ sans se soucier de 
dire vrai, ni de vous servir. Si cet avis est bon, 
profitez-en : je crus voir à Lambesc que la joie des 
Provençaux étoit d'animer, de brouiller, et de se 
rendre nécessaires. Ah , fi ! quittez ce style de Pro- 
vince et de Provence. 

*Ce mot qui se rencontre souvent dans ces Lettres n'est point 
dahs le Dictionnaire de TAcadëmie. Il appartient au dialecte 
gascon^ et signifie baUpeme y fadaise. 

LETTRE 837. 

A la même. 

k Paris , lundi 10 Janvier 1689. 

3/Nous pensons souvent les mêmes choses, ma 

chère belle ; je crois même vous avoir mandé des 

Rochers ce que vous m'écrivez dans votre dernière 

lettre sur le tems. Je consens maintenant qu'il 

avance; les jours n'ont plus rien pour moi de si 

cher, ni de si précieux ; je les sentois ainsi quand 

vous étiez à l'hôtel de Carnavalet, je les goûtois, 

je ménageois les heures , j'en étois avare : mais dans 

l'absence ce n'est plus cela , on ne s'en soucie point , 

on les pousse même quelquefois, on espère, on 

avance dans un tems auquel on aspire; c'est cet 

ouvrage de tapisserie que Fon veut achever; on est 

libéral des jours, on les jette à qui eii veut. Mais 

C c a 
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je vous avoue que quuud je pense enfin où me con- 
duit cette dissipation et cette magnificence d'heures 
et de jours, je tremble, je n'en trouve plus d'as- 
surés , et la raison me présente ce qu'in&illiblement 
je trouverai dans mon chemin. Ma fille , je veux 
finir ces réflexions avec vous, et tâeher de Its 
rendre bien solides pour moi. 

L'Abbé Têtu est dans une insomnie qui fait tont 
craindre. Les médecins ne voudroient pas répondre 
de son esprit^ il sent son état ; et c'est une douleur : 
il ne subsiste que par l'opium : il tâche de se divertir, 
de se dissiper : il cherche des spectacles. Nous vou- 
lons l'envoyer à Saint - Germain pour y voir le 
Roi, la Reine d'Angleterre et le Prince de Galles : 
peut - on voir un événement plus grand et plus 
digne de faire de grandes diversions? Pour la fuite 
du Roi , il paroi t que le Prince (^d'Orange) l'a bien 
voulu. Le Roi fut envoyé à Excester où il avoit 
dessein d'aller : il étoit fort bien gardé par le devant 
de sa maison, et toutes les portes de derrière étoient 
ouvertes* Le Prince n'a point songé à faire périr 
son beau-père 3 il est dans Londres à la place du 
Roi , sans en prendre le nom , ne voulant que 
rétablir une religion qu'il croit bonne, et maintenir 
les lois du pays, sans qu'il en coûte une goutte de 
sang : voilà l'envers tout juste de ce que nous pen- 
sons de lui; ce sont des points de vue bien diffé- 
rens* Cependant le Roi fait pour ces Majestés 
Angloises des choses toutes divines^ car n'est-ce 
point être l'image du Tout-Puissant que de soutenir 
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un Roi chassé , trahi , abandonné ? La belle âme 
du Roi se plaît à jouer ce grand rôle. Il fut au- 
devant de la Reine avec toute sa maison et cent 
carrosses à six chevaux. Quand il aperçutle carrosse 
du Prince de Galles, il descendit et Fembrassa 
tendrement; puis il courut au-devant de la Reine 
qui étoit descendue ; il la salua, lui parla quelque 
tems, la mit à sa droite dans son carrosse, lui pré- 
senta Monseigneur et Monsieur qui furent aussi 
dans le carrosse , et la mena à Saint-Germain , où 
elle se trouva toute servie comme laReine, de toutes 
sortes de hardes, parmi lesquelles étoit une cassette 
très-riche avec six mille louis d'or. Le lendemain 
il fut question de l'arrivée du Roi d'Angleterre à 
Saint - Germain , où le Roi l'attendoit : il awiva 
tard ; sa Majesté alla au bout de la salle des gard«3 
au-devant de lui : le Roi d'Angleterre se baissa fort, 
comme s'il eût voulu embrasser ses genoux; le Roi 
l'en empêcha, et l'embrassa à trois ou quatre re- 
prises fort cordialement. Ils se parlèrent bas un 
quart-d'heure ; le Roi lui présenta Monseigneur^ 
Monsieur, les Princes du sang et le Cardinal de 
Bonzi : il le conduisit à l'appartement de la Reine, 
qui eut peine à retenir ses larmes. Après une con- 
versation de quelques instans. Sa Majesté les mena 
chez le Prince de Galles , où ils furent encore quel- 
que tems à causer, et les y laissa, ne voulant point 
être reconduit , et disant au Roi : « Voici votre 
)) maison ; quand j'y viendrai , vous m'en ferez 

» les honneurs , et je vous les ferai quand vous 

C c5 
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h viendrez à Versailles »• Le lendemain ^ qui ëtoit 
hier. Madame la Dauphine y alla, ci toute la Cour. 
Je ne sais comme on aura réglé les chaises des Prin- 
cesses, car elles en eurent à la Reine d'Espagne; 
et la Reine-mère d'Angleterre étoit traitée comme 
fille de France : )e vous manderai ce détail. Le Roi 
envoya dix mille louis d'or au Roi d'Angleterre : 
ce dernier paroit vieilli et fatigué; la Reine maigre, 
et des yeux qui ont pleuré , mais beaux et noirs ; 
un beau teint un peu pâle; la bouche grande, de 
belles dents, une belle taille, et bien de l'esprit; 
tout cela compose une personne qui plait fort. Voilà 
de quoi subsister longtems dans les conversations 
publiques. 

Le pauvre Chevalier ne peut encore écrire , ni 
aller à Versailles, dont nous sommes bien fâchés, 
car il y a mille affaires; mais il n'est point malade } 
il soupa samedi avec Madame de Coulanges , Ma- 
dame de Vauvineux , M. de Duras et votre fils chez 
le Lieutenant - Civil , où l'on but la santé de la 
première et de la seconde , c'est-à*dire , Madame 
de la Fayette et vous ; car vous avez cédé à la date 
de l'amitié. Hier , Madame de Coulanges donna un 
très - joli souper aux goutteux ; c'étoit l'Abbé de 
Marsillac, le Chevalier de Griguan^ M. de Lamoi- 
gnon ; la néphrétique tint lieu de goutte; sa femme 
et les Divines toujours pleines de fluxions, moi 
en considération du rhumatisme que j'eus il y a 
douze ans, Coulanges qui mérite la goutte. On causii 
fart : le petit homme chanta^ et fit un vrai plaisir 
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à TÂbbé de Marsillac ^ qui admiroit et tâtonnoit 
ses paroles avec des tons et des manières qui fai* 
soient souvenir de cçlles de son père , au point d'en 
être touché. Votre enfant étoit chez Mesdemoiselles 
de Castelnau : il y a une cadette fort jolie et fort 
aimable, votre fils la trouve à son gré, et laisse la 
highsse à Sanzei : il avoit mené un hautbois , on y 
dansa jusqu'à minuit. Cette société plaît beaucoup 
au Marquis 5 il y trouve Saint - Hérera , Janin , 
Choiseul, Ninon : il est en pays de connoissance. 
11 me semble que le Chevalier ne songe pas trop à 
le marier, et que M. de Lamoignon n'est pas trop 
pressé aussi de marier sa fille. On ne sauroit parler 
sur celui de M. de Mirepoix (1) ; c'est l'ouvrage de 
M. de Montfort^ c'est comme un charme, toutes 
les tètes ne pensent plus comme elles faisoient : 
enfin , c'est un homme fortement appelé à sa des- 
tinée : que voulez-vous qu'on y fasse ? 

M. de Lauzun n'est point retourné en Angleterre : 
il est logé à Versailles : il est fort content : il a 
écrit à M ademoiselle , pour avoir l'honneur de 
la voir : elle est en colère. J'ai fait encore un chef- 
d'œuvre, j'ai été voir Madame de Ricouart, reve- 
nue depuis peu, très-contente d'être veuve. Vous 
n'avez qu'à me donner vos reconnoissances à ache-^ 
ver, comme vos romans y vous en souvient-il ? Je 

(i> Gaston- Jean-Baptiste de Lëvis^ Marquis de Mirepoix, 
ëpousa le 16 Janvier 1689 Ânne-Charlotte-Marie de Saint- 
'Nectaire , et fîlle de Henri-François , Duc de laFertë,de Marie- 
Gabrielle-Angëlique de la Mothe-Houdancourt. 

C c ^ 
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remercie l'aimable Pauline de sa lettre ; je suis fort 
assurée que sa personne me plairoît : elle n^a donc 
pu trouver d'autre alliance avec moi que Madame *, 
cela est bien sérieux. Adieu , ma chère enfant ; con- 
servez votre santé, c'est-à-dire, votre beauté que 
j'aime tant. 

* On aura remarqué que le Marquis de Crignan siiîvoit avec 
sa mère cett^ ëtiqueUe d'usage chez les grands Seigneurs , etpar- 
liculièrement dans les Provinces méridionales, où les lois ro- 
maines donnent aux pères un excès de puissance qui inspire aux 
enfans plus de respect que d'amour, et qui au moins commande 
les formes de la soumission , même dans les épanchemens du 
cœur. Madame de Sëvignën'entendoit rien à cette fausse dignité, 
le plus triste masque que Tamitië puisse prendre ; et Ton a vu 
qu'elle se moquoit même de sa Elle, qui s'ëtoit avisée, en parlant 
de son grand-père , de lui écrire , Monsieur i^otre père. Tout le 
monde connoit la plaisanterie du Grand-Condë^ devant un 
homme qui affectoit de dire Monsieur et Madame en parlant de 
tous ses parens. « Monsieur mon Écuyer, allez dire à Monsieur 
» mon Cocher , de mettre Messieurs mes Chevaux à Monsieur 
» mon Carrosse. ...» 



LETTRE 838. 

A la même. 

à Paris , lundi lo Janvier 1689, à dix heures du soir* 

J'ai été voir Madame du Puî-du-Fou, sur ce 
mariage (1). M. de Montausier et M°*. de Lavardîn 
y sont venus; j'ai dit à Madame de Lavarçliu vps 
souvenirs ; elle vous aime tendrement. Un moment 

(0 ^oyez la LcllTr précédente. 
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après, est arrivée une troupe toute brillante ; c'étoit 
Madame la Duchesse de la Ferté, tenant sa fille par 
la main y fort jolie, et sa petite sœur des mêmes 
couleurs (i) ; Madame la Duchesse d'Aumont (3) 5 
M. de Mirepoix, qui faisoit un contraste merveil- 
leux. Quel bruit ! quels complimens de tous côtés ! 
La Duchesse a toujours voulu M. de Mirepoix , elle 
y a Jeté son coussinet ; et après avoir su assez en 
Tair que la proposition avoit été reçue, elle en a 
parlé au Roi ; cela finit et abrège tout. Le Roi lui 
dit : « Madame, votre fille est bien jeune. Il es|: 
» vrai, Sire, mais celît presse, parce que Je veux 
» M. de Mirepoix, et que dans dix ans, quand 
» Votre Majesté connoîtra son mérite , et qu'elle 
» l'aura récompensé, il ne voudroit plus de nous » : 
voilà qui est dit. Sur cela on veut faire Jeter des 
bans , avant que les articles soient présentés ; Jamais 
il ne s'est vu tant de charrettes devant les bœufs ^ 
Madame d'Olpnne (5) a donné un beau coulant \ 
Madame la Maréchale de la Ferté brille; toute cette 
noce est contente. M"®, de Mirepoix vous a écrit : 
Madame du Pui-du^Fou est entraînée dans le tour- 
billon , on ne s'entend pas. Le Jeune homme n'avoit 
Jamais vu sa maîtresse; il ne sait ce que c'est que 

(1) Catherine-Louise de Saint-Nectaire , marlëe en Juillet 
1698 à François-Thibaut ^ Aitarquis de la Carte , dçpuis Marquis 
delaFertë. 

(9) Françoise-Angélique de la Mothe -Houdancourt , sœur 
ainée de la Duchesse de la Fertë. 

(3) Catherine -Henriette d'Angennea, Comtesse d'Olonne, 
«QBur ainée de Madeleine d'Angeones, Maréchale de la Ferlée 
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tout cela. Ma plume ne -vaut rien , et je vous dis 
bon soir , ma chère belle. 

LETTRE 839. 

ji la même. 

à Paris y mercredi 19 Janvier 168g. 

V OUS êtes retirée à cinq heures du soir ; vous avez 
donc fait vos Rois & dîner : vous étiez en fort bonne 
compagnie, et aussi bonne qu'à Paris. Il ne tiendi'a 
pas à moi. que FArchevêque (d*^ix) ne sache que 
vous êtes contente de lui : je le dis l'autre jour à 
Madame de la Fayette , qui en fut fort aise ; elle a 
résolu que vous ne preniez point tous deux r^sprit, 
ni les pensées de Provemie. Mais parlons du Roi 
et de la Reine d'Angleterre 5 c'est quelque chose 
de si extraordinaire d'avoir là cette Cour, qu'on 
s'en entretient sans cesse. On tâche de régler les 
rangs , et de faire vie qui dure avec gens si loin 
d'être rétablis. Le Roi le disoit l'autre jour, et que 
ce Roi étoit le meilleur homme du monde, qu^l 
chassoit avec lui , qu'il viendroit à Marly , à Tria- 
non , et que les Courtisans dévoient s'y accoutumer. 
Le Roi d'Angleterre ne donne pas la main à Mon- 
seigneur, et ne le reconduit pas. La Reine n'a 
point baisé Monsieur, qui en boude; elle a dit 
au Roi : Dites-moi comment vous voulez que je 
fasse; si vous voulez que ce soit à la mode de 
France , je saluerai qui vous voudrez : pour la 
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mode d'Angleterre, c'est que je ne baisois personne. 
£lle a été voir Madame la Dauphine qui est ma- 
lade, et qui Ta reçue dans son lit. On ne s'assied 
point en Angleterre y je crois que les Duchesses 
feront avec elle à la mode de France, comme avec 
sa belle-mère (i). On est fort occupé de cette nou- 
velle Cour. 

Cependant le Prince d'Orange est à Londres , où 
il fait mettre des My lords en prison ; il est sévère, 
et il se fera bientôt haïr. M. de Schomberg est Géné- 
ral des armées en Hollande, à la place de ce Prince, 
et son fils a la survivance : voilà le masque bien 
levé. 

Je vous envoie la liste du remue-ménage des In- 
tendans. M. de Pomereuil en Bretagne. Dieu veuille 
que M. de Luxembourg n'y commande point de 
troupes ; quelle douleur pour nos amis (2) ! nous 
en tremblons. Vous savez que le Maréchal de Lorge 
s'en va en Guienne, Saint -Ruth sous ses ordres. 
Enfin, et dedans, et dehors, on sera également sur 
ses gardes. Voyez combien de troupes, et quelle 
puissance il faut avoir pour vaquer à tant de choses 
à la fois. 

Le Chevalier est toujours dans sa chambre et 
dans sa chaise : il ne s'est pas bien trouvé, d'être 
sorti le &oir; cet état, qui le rend incapable d'aller 
à Versailles , lui donne un chagrin extrême 5 je 

(1) Henriette de France , fille de Henri IV , et femme de 
Charles I , Roi d'Angleterre. 

(a) M. et Madame de Chaukie». 
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voudroisbien pouvoir le consoler et Vamuser un peu ; 
mais la noirceur de Thumeur de la goutte lui rend 
tout indifférent : jeserois trop heureuse d'être bonne 
à quelque chose; mais je ^is fort inutile, à mon 
grand regret. Je fais toujours vos complimens, je 
fais valoir vos souvenirs et vos douceurs : Madame 
de Coulanges en est fort reconnoissantè ; elle vous 
dit mille choses honnêtes et polies. Elle est fort 
occupée de l'Abbé Têtu , qui, en vérité , ne se porte 
pas bien ; sa maladie s'appelle tout au moins des 
vapeurs noires , et une insomnie qui commence à 
résister à Topium. 

Votre enfant est fort joli, il étoit hier à l'opéra 
avec Monseigneur. Il a écrit à M. de Carcassonne-, 
il lui écrira encore : l'amitié de cet oncle ne va pas 
toute seule; il y faut de Ventreienement; je prends 
soin d'en faire souvenir. Vous me représentez fort 
au naturel la sorte de laideur de vos mariés; il me 
semble, en vérité, que je suis à la noce. Je suis fort 
aise que , contre votre coutume , vous ayez dit à 
M. Gaillard le souvenir que j'ai de son mérite et 
de ses regards perçans. Le mariage de M. de Mire- 
poix me paroit un effet de magie. 



DE MADAME DE S É V I G X É. 4 1 5 

/ 

LETTRE 84o- 

ji la même. 

à Paris, vendredi i4 Janvier i68g. 

JVl £ voici , ma chère fille, après le dîner , dan^ la 
chambre du Chevalier : il est dans sa ehaise^ avec 
mille petites douleurs qui courent par toute sa per- 
sonne. Il a fort bien dormi, mais cet état de rési- 
dence et de ne pouvoir sortir, lui donne beaucoup, 
de chagrins et de vapeurs : y en suis touchée , et f en 
connois le malheur et les conséquences plus que 
personne. Il fait un froid extrême 5 notre thermo- 
mètre est au dernier degré , notre rivière est ^rise ; 
il neige , et gèle et regèle en même tems ; ou ne 
se soutient pas dans les rues ^ )e garde notre maison 
et la chambre du Chevalier : si vous n'étiez point 
quinze jours à me répondre ^ je vous prierois de 
me mander si je ne Fincommode point d'y être 
tout le jour; mais comme le tems me presse, je le 
demande à lui-même , et il me semble qu'il le veut 
bien. Voilà un froid qui contribue encore à ses 
incommodités : ce n'est pas un de ces froids qu'il 
souhaite ; il est mauvais quand il est excessif. 
. J'ai fait souvenir M* de Lamoignon de la solli- 
citation que vous lui avez faite pour M. B.... ; cet 
homme sentira de loin comme de près votre re- 
connoissançe. J'aime cette manière de n'avoir point 
de reconnoissances passagères : je connois des gens 
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qui non- seulement n'en ont point du font, mais 
qui mettent l'aversion et la rudesse à la place. 

M. Gobelin est toujours à Sainl-Cyr. Madame de 
Brinon est à Maubuisson , où elle s'ennuiera bien- 
tôt : cette personne ne sauroit durer en place; 
elle a fait plusieurs conditions , changé de plusieurs 
couvents ; son grand esprit ne la met {)oint à cou- 
vert de ce défaut. Madame de Main tenon est fort 
occupée de la comédie qu'elle fait jouer par ses 
petites filles (de Saint- Cyr) ; ce sera une fort 
belle chose à ce que Ton dit *. Elle a été voir la 
Reine d'Angleterre , qui l'ayant fait attendre un 
moment , lui dit qu'elle étoit fâchée d'avoir perdu 
ce tems de la voir et de l'entretenir, et la reçut 
fort bien. On est content de cette Reine ; elle a 
beaucoup d'esprit. Elle dit au Roi , lui voyant 
caresser le Prince de Galles , qui est fort beau : 

* C'ëtoît la Supérieure Brinon qui avoit d'abord fait jouer par 
les Pensionnaires de Saint-Cyr des pièces de sa façon. Elles 
ëloient mauvaises. On leur substitua Clnna , puis Andromaque. 
Mais il j avoit tant d'amour dans cette dernière tragédie , et les 
Jeunes filles la jouoieut si bien , qu'on ne voulut plus qu'elles la 
jouassent. C'est ce que Madame de Main tenon elle-même écri- 
voit à Racine , en lui demandant un autre poëme moral ou 
historique. Racine hésita. Il vouioit plaire à la Cour ; mais le 
Public et la postérité le retenoient. Il ne croyoit pas possible de 
remplir le cadre qu'on lui donnoit par un ouvrage digne de sa 
muse. Boileau en désespéroit aussi. Racine trouva le sujet 
^Esthei'} et son ami le jugea aussi bieu trouvé qu'il l'éloit. Ce 
Boileau , que la sévérité de son goût et de son caractère ont tant 
fait dénigrer, donna , dans son amitié pour Racine^ l'exemple 
le plus parfait , un exemple peut-être unique entre deux hom- 
mes doués du même genre de supériorité. 
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« J'avois envié le bonheur de mon fils, qui ne sent 
». point ses malheurs ^ mais à présent j^ le plains. 
» de ne point sentir les caresses et les bontés do: 
» Votre Majesté. » Tout ce qu'elle dit est juste 
et de bon sens : son mari n'est pas de même , il « 
bien du courage, mais un esprit commun^ qui 
conte tout ce qui s'est passé en Angleterre avec 
une insensibilité qui en donne pour lui. Il est bon^ 
homme , et prend part à tous les plaisirs de Ver-, 
sailles *. Madame la Dauphine n'ira point voir cette 
Reine 5 elle voudroit avoir la droite et un fauteuil, 
cela n'a Jamais été ; elle sera toujours au lit ; la 
Reine viendra la voir. Madame aura un fauteuil à 
main gauche , et les Princesses du sang n'iroolt; 
qu'avec elle, devant qui elles n'ont que des ta^ 
bourets. Les Duchesses y seront, comme chez Ma* 
dame la Dauphine : voilà qui est réglé. Le Rdi k. 
su qu'un Roi de France n'avoit donné qu'un fau- 
teuil à la gauche à un Prince de Galles ; il vetit 
que le Roi d'Angleterre traite ainsi M. le Dauphia, 
et passe devant lui. Il recevra Monsieur sans 
fauteuil et sans cérémonie. La Reine l'a salué, est 
n'a pas laissé de dire au Roi notre maître , ce que 
je vous ai conté ( 1 ). Il n'est pas assuré que M* de 
Schomberg ait encore la place du Prince d'Orat^gjÇ 
en Hollande. On ne fait que mentir cette année. La 

* L'Archevêque de Rheinis , frère de M. de Louvois -, le 
voyant sortir de la chapelle de Versailles, dit: P^oiià un' fort 
bon homme : il a quitté trois Royaumes pour it^e messe. 

(1) ^(?/cz la Lettre précédente. 
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Marquise (cTIfuxelles) reprend tous les ordinaires 
les nouvelles qu'elle a mandées : appelle-t-on cela 
Bavoir oe qui se passe ? Je hais ce qui est faux. 

L^ëtoile de M. de Lauzun repâlit, il n*a point 
de logement : il n'a point ses anciennes entrées : 
on lui a 6té le l'omanesque et le merveilleux de 
8011 aventure : elle est deveniTe quasi toute unie : 
Voilà le monde et le tems. 

^^1^ _ ■ ^ ' ' i ' J I I I - 1 - - ^ I I ! . III ' "** 

LETTRE 841. 

urf la même. 

à Paris , lundi 17 Janvier 1689. 

Voila donc ma lettre nommée ; c'est une marque 
de son mérite singulier. Je suis fprt aise que ma 
relation "VOUS ait divertie ; je ne devine jamais 
l'effet que mes lettres feront, celui-ci est heureux. 
Si voiis prenez le chemin de vous éclaircir avec 
l'Archevêque (1) au lieu de laisser cuver les chagrins 
qil^on veut vous donner contre lui , vous viderez 
bien des affaires en peu de tems , ou vous ferez taire 
les rediseurs ; l'un ou l'autre est fort bon , et vous 
vous en trouverez très-bien 5 vous finirez, à la vé- 
rité , le plaisir et l'occupation des Provençaux : 
mais vous retranchez de sottes pétoffes. M. de Ba- 
rillon est arrivé ; il a trouvé un paquet de famille , 
dont il ne connoissoit pas tous les visages. Il est 
fort engraissé : il dit à M. de Harlai : « Mon- 
» sieur , ne me parlez point de ma graisse , je ne 

(1) Foyez les Lellre« 836 et 859. 

« vous 
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» VOUS dirai rien de votre lïialgteur. » Il est vif , 
et ressemble assez par l'esprit à celui que vous 
connoissez* Je ferai tous vos complimeiis , quand 
ils seront vraisemblables ^ je les ai faits à Madame 
de Sully, qui vous en rend mille de très -bonne 
grâce; et à la Comtesse * , qui est trop plaisante 
sur M. de Lauzun , qu'elle vouloit mettre, sur 1^ 
pinacle^ et qui n'a encore ni logement à Versailles , 
ni les entrées comme il les avoit. Il est tout sim« 
plement revenu à la Cour; son action n'a rien de 
si extraordinaire ; on en avoit d'abord composé un 
fort Joli Roman. 

CettiB Cour d'Angleteri'e est toute établie à Saint- 
Germain ; ils n'ont voulu que cinquante mille &anc3 
par mois , et ont réglé leur Cour sur ce pied.; La 
Reine plaît fort ; le Roi cause agréablement avec 
elle ; elle a l'esprit juste et aisé. Le Roi avoit 
désiré que Mm;, la Dauphine y .allât la première; 
elle a toujours si bien dit qu'elle étoit malade' , que 
cette Reine vint la voir il y a trois jours , habillée 
en perfection ; une robe de velours noir, une belle 
jupe, bien coiffée, une taille comme la Princesse 
de Conti, beaucoup de majesté : le Roi alla la re- 
cevoir à son carrosse ; elle fut d^abord chez lui , où 
elle eut un fauteuil au-dessus de celui du Roi ; elle 
y fut une demi-heure , puis il la mena cliez Ma- 
dame la Dauphine , qui fut trouvée debout; ce)a fit 

* C'est la Comtesse de Fiesque ,' constailte amie de Latizan , 
et qui fit si souyent les fonctions de médiatrice entre lui et Ma- 

PEMOI^JEJLLE. 

Tome YI. D d 
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un péa de sarprlëe : la Reine lui dit : « Madame^ 

> je votrs ctt>yoi6 au lit. Madame , dit Madame là 
il Dtmphine, j'ai voulu me lever pour recevoir 

> rhonneur que Votre Majesté me fait. » Le Roi 
les laissa , ^arce que Madatxie la Dàuphine n'a point 
'de fauteuil devant lui. Cette Reine se mit à la bonne 
pidde , dans un fauteuil , Madan^ la Dnuphine à 
ea droite, Madame à &a gauche, trois autres fau- 
tëUils, pour les trois petits Prince» : on causa fort 
bien plus d'uàe demi-heure^ il y avoit beaùcoop 
de Duchesi^s , la Cour fort grosse , enfin y elle s'en 
alla; le Roi se fit avertir, et la remit dans son 
rarftfsse. Je ne sais jusqu^bù la conduisit Madame 
la Dàuphine, je le saurai. Le Roi remtmf a , et loua 
fort la Reine ; il dit : « Voila eommé il faut que 
Si àoit une ïleine , et de corps et d'esprit , tenant 
f> aU Cour avec dignité ». Il admira son courage 
dans ses malheurs , et la passion qu'elle àvoit pouf 
le Roi son mari ; car il est vrai qu'elle Faîme , 
comme vous a dit cette diablesse de Madame de 
Rk • • • . . Celles de nos Ï3ames qui Vouloient fiiire 
lés Princesses, n'âVoiërtt point baiàé laîrobe-de la 
Reine, quelques Duchesses en votiloient faire au- 
tant 5 le Roi Ta ftoUVé fort mauvais 3 on lui baise 
lès pieds présentement. Madame de Ghàulnes a su 
tdus ces détails , et n'fe point etiéore rendu ce de*? 
T^éii'é Elle a làiâié le Marquis à Versailles , parce 
que le. petit compère s'y divertit fort bien : il a 
zxiapdé à son oncle qu'il iroit aujourd'hui au ballet y 
à Trianou : M. le Chevalier vous enverra salelti^e* 
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Il est donc là sur sa bonne foi , faisant toutes les 
commissions que son oncle lui donne, pour Taccou- 
tumer à être exact , aussi bien qu'à calculer : quel 
biea ne lui fera point cette sorte d'éducation ? J'aî 
r^u une réponse de M. de Carcaasonne ; c'est une 
pièce rarcy mais il faut s'en taire ^ j'y répondrai bien, 
je vous «n assure : il à. pris sérieusement et de tra- 
vers tout mon badinage). Ah, ma fiile !que je com- 
prends parfaitement vos larmes , quand vaus vous 
représentez ce petit garçon à la tête de sa compa- 
gnie, et toiit ce qui peut arriver de bonheur et de 
jnalheur à cette place ! L'Abbé Têtu est toujours 
clans ses vapeui*s très-noires* J'ai dit à Madame de 
Coulanges toutes vos douceurs : elle veut toujours 
vous écrit*e dakis ma lettre ^ mais cela ne se trouve 
jamais. M* le Chevalier ne veut pas qu'on finisàe en 
disaut des amitiés; maismalgrélui je vous embras- 
serai tendrement I et je vous dirai que je vous aime 
avec une inclinatioin naturelle ^ soutenue de toute 
l'amitié que vous avee pour moi , et de tout ce que 
vous valez : hé bien ! quel mal trouve^t-dl à finir 
ainsi une lettre , et à dire ce que l'on sent et ce- 
que l'on pense toujours ? 

Bonjour , Monsieur le Comte , vous êtes donc 
tous deux dans les mêmes sentimens pour vos 
:affaires et pour votre dépense? plût à Dieu qu& 
vous eussiez toujours été ainsi ! Bonjour Pauline, 
ma mignone, je me moque de vous, après avoir 

pensé six semaines à me donner un nom entre ma 

D d 3 
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grand* mère et Madame; enfin, vous avez trouvé, 
Madajne. 

Monsieur DE COBBINELLI. 

Depuis que vous êtes Cordon -bleu. Madame, 
je n'ai trouvé que ce coin de lettre pour vous dire 
que j*en suis parfaitement aise 5 d'autant plus que 
Madame de Cauvisson me fait tou§ les jours pitié 
•sur ce chapitre : à force de lui inspirer de la ré- 
•signation, fai compris combien mon ouvrage étoit 
<U£Glcile, et combien par conséquent il étoit agréable 
de n'avoir que faire de moi en ces rencontres. Kece^ 
vez donc mes hommages, Madame, et trouvez bon 
que je vous dise que jamais m,isanirope philosophe 
ne Ta été moins que moi dans cette occasion , tant 
la joie me démontoit. A propos de misanirope. 
C'est une secte qui a pris naissance au c<nn du fen 
de M. le Chevalier ^ il en est le chef, et me fait 
rhoiuieur de me mettre dans cette honorable pro- 
fession. Je vous en manderai le progrès, dès qu'il 
y aura de quoi vous amuser de l'histoire que j'en 
ai commencée. Faites-moi la grâce de dire à/ M. le 
Comte (de Grignan ) mes sentimens sur le point 
de la Chevalerie. J'oubliois de vous dire que le titre 
de mon livre est le Misantropisme ; mais Madame 
votre mère soutient qu'il faut dire la Miaantropie; 
obligez-moi de décider cette difficulté , et vous aurex 
.le premier exemplaire» 
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LETTRE 842. 
ji la même» 
à Paris , mercredi 19 Janvier 1689. 

Voila ce mercredi, si défenda par ma chère 
Comtesse; mais elle ne veut pas comprendre que 
je me repose en lui parlant. Je regarde souvent 
votre aimable portrait , et je vous assure que je 
commence trop tôt et trop tendrement à désirer 
de vous voir, de vous embrasser, et d'entendre le 
son de votre voix : mon cœur est plein de ces désirs 
et de ces sentimens , et votre portrait les entretient 
sans les contenter : Madame de Chaulnes en fut 
charmée l'autre, jour, et le loua d'un ton si haut, 
que vous devriez l'avoir entendu , quoique vous 
soyez bien loin; car je sais où vous êtes, et cette* 
connoissance démêle un peu mon imagination , 
qui sait où vous prendre à point nommé ; mais nou& 
n'en sommes pas plus voisines. J'admire Madame 
de Langlée d^être en Provence , sans être dans sa 
famille * : il me paroit que vous n'êtes point con-. 
tente du diner que vous lui avez donné ; elle est 
d'une délicatesse qu'il ne faut pas entreprendre de 
satisfaire. 

* Langlée , dont il a ëtë parle dans plusieurs leUres de Ma- 
dame de Se vigne , avoit fait une grande fortune au jeu. Ilitoit 
très - fastueux et très* vain. Sous le nom de Fëriand];e , la 
ïfruyère le peint tel ^u'on voit ici sa femme , rougissant d'une 
iamille obscure. 

D d 3 
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Je vois qae le bon esprit du Chevalier ne trouve 
plus à propos d'aller à Avignon, et d'y faire de 
la Repense. Il y a vingt ans que vous brillez en 
Provence; vous d^ez céder à celle que vous êtes 
obligée de faire pour votre fils, et courir au plus 
pressé : le bon sens va là tout droit ; et cette raison 
honnête à dire , est fort aisée à comprendre ; elle 
n*a point Tair d'un prétexte , après tant de preuve* 
de votre bonne volonté et de votre magnificence. 
Il faut céder à l'impossibilité ; je crains que cette 
vérité ne soit point encore entrée dans l'esprit de 
M. de Grignan, et qu'en jugeant de l'avenir par lé 
passé, il no croie que, comme il a toujours été, 
il ira toujours : cette espérance est vaine et trom- 
peuse. Nous avons beaucoup raisonné sur tout cela/ 
M. le Chevalier et moi : dispensez- vous de souhaiter 
la paix avec le Pape , et relirez d'Avignon tout ce 
que le Roi vous permet d'en tirer : mais profitez: 
de cette douceur comme d'une consolation que 
Dieu vous envoie, pour soutenir votre fils, et non 
pas pour en vivre plus largement 5 car si vous n'avea 
le courage de vous retrancher, comme vous l'avez 
résolu , vous rendrez inutile ce secours de la Pro- 
vidence. Voilà, ma très -chère, la conversation 
d'une maman qui vpus aime aussi solidement que 
tendrement. 

Nous attendons votre fils , il doit revenir ce soir 
de Versailles 5 il y a sept jours qu'il est parti avec 
notre Duchesse de Chaulnes : j'ai fort envie de 
savoir comme il s'y est diverti , et quelle société il 
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a.eue.Nous lui avions bien recpimuandé d'éviter 
la mauvaise compagnie; nous sommets persuadés 
qu'il fait mieux quand il est seul y que quand il se 
croit observé de quelqu'un qui est avec lui. Je saurai 
comme il se sera comporté > par M* de la Fayette ^ 
qui y prend intérêt. 

A^. d'Avî^ux (i) vint me voir avant -liier; n;ia 
lettre étoit dé>à feirméç ; il me parla fort de vous, 
vous honorant et vous aimant quasi autant qu'à 
Livry. Il me demanda si vous avie^c reçu votre 
cordon bleu 3 je lui diâ que vous ne l'aviez pas Iç 10 : 
il me dit que les autres l'avoient , et que , comme 
on oublioit beaucoup de choses , il allojt mettre 
quelque ordre à ce retardement ; qu'il seroit ravi 
d'avoir à vous en rendre compte , et de se servir 
de cette occasion pour vous faire son compliment. 
3e suis fort aise qu'il ait pris ce soin ; s'il est inutile > 
tant mieux 9 s'il ne Test pas , tant mieux. 

Madame de Cbaulnes me mena hier à la Tioce 
de Madame de 1^ Ferté ; j'y fus à cause de Madame 
de Mirepoix (^) , mais elle n'y étoit pas : ils sont 
déjà concime brouillés; et la veille, on disputoit 
encore, parce que l'argent comptant n'étoit pas 
encore arrivé. J'y trouvai le marié , et cet enfant 
de douse ans , qui est tout disproportionné à ce Roi 
d'Ethiopie. C'est un mariage tellement improuvé, 

(1) Antoine de Mesmes , Comte d'Ayaux ^ Prévôt et Maître 
des Ci^rëmonies des Ordres du Roi. 

(a) Madeleine du Poi-durFou , bava de la seconde femme de 
M. de Grignan. 

Dd 4 
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que je croîs qu'on ne verra plus ici la mère. La 
Duchesse de la Ferté leur tombera sur les bras ; 
elle l'a bien compté ainsi. Elle dit qu'elle s'est 
épuisée y qu'elle n'a plus que dix mille livres de 
rente; qu'elle a voulu un gendre pour elle; qu'elle 
s'est mariée à son gendre , et ne finit point de parler 
sur ce ton. Elle loue une grande maison dans cette 
rue Sainte-Croix; elle dit que quand elle sera à 
Versailles , ils feront leur ménage ; ce ménage doit 
être de la bouillie pour la petite femme. Us iront 
quelquefois manger chez la Maréchale de la Mothe ; 
mais ce n'est point un établissement : tout cela &it 
prévoir la douceur de cette alliance. 

Nous fûmes hier chez la Marquise de Coislin, 
qui a perdu sa mère , la vieille d'Alègre. Nous 
fiâmes chez l'amie de Mademoiselle de Grignan : 
on voit à celte heure les afiligés ; la cruelle mode ! 
et puis nous vîmes Mademoiselle , qui me gronda 
de ne l'avoir point vue; j'aime bien à ne point me 
mêler dans ses impétuosités. Adieu , ma chère en- 
fant ; ne redoublez point vos peines , redoublez 
seulement votre courage et vos bonnes résolutions. 

Du même Jour j à sept heures du soir. 

Voilà votre lettre. Le mauvais tems, qui vous 
glace le Rhône et la Durance, nous a fait un miroir 
de la Seine : il nous a transis, et a tellement gâté 
nos rues, que j'ai été huit jours sans sortir, si ce 
n'est pour faire des visites avec M*"®, de Chaulnes, 
aux dépens de ses chevaux j les miens ne vouloieut 
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pas se soutenir, et Je ne leur ai rien proposé. J'ëtois 
souvent dans la chambre de M. le Chevalier, qui se 
porte assez bien , et qui compte aller à Versailles 
après le voyage de Marly 5 mais il faut le dire tout 
bas , car si la goutte l'entend , elle s'y opposera. Ce 
mauvais tems, qui devient plus doux aujourd'hui, 
retarda nos lettres de vingt-quatre heures. 

L'Archevêque ( d^Aix ) a de grandes pensées ; 
mais plus il est vif, plus il faut s'approcher de lui, 
comme les chevaux qui ruent, et sur tout ne rien 
garder sur votre cœur. Je comprends parfaitement 
l'impossibilité de ne pas donner à manger, comme 
vous faites , à trois , à quatre personnes ; c'est le 
moyen de les contenter tous , et de faire autant de 
faveurs et moins de dépense : M. le Chevalier, dans 
ses chagrins, est un peu trop austère et trop sévère; 
s'il étoit là , il en useroit comme vous , j'en suis 
assurée. Faites une amitié à Madame de Langlée / 
puisqu'elle se souvient de moi; il est vrai que j'ad- 
mirois bien le choix et le goût de ses habits. Je 
suis plus aise que je n'étois, que M. d' A vaux songe 
à votre cordon, puisqu'il semble qu'on vous ait 
oublié. 

Madame de Maintenon va faire jouer Esther à 
ses petites filles. Vous êtes trop plaisante d'avoir lu 
en public ma relation des Chevaliers ; vous faites 
de moi et de mes lettres tout ce que vous voulez. 
Adieu , ma très-aimable; je suis comme vous m'avez 
laissée, hormis qu'au lieu d'avoir tous les jours une 
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joie sensible et nouv^le de vous voir dans celter 
maison , jo soupire souvent bien tendrement et 
bien douloureusement de ne plus vous y trouver. 
Je me doutois bien qi^e vous seriez de xiotre avis, 
Aur votre frère (i)* 

(i) Voyez la Lettre du 5 Janyier. 

LETTRE 843, 
A la mSme. 

à Paris, vendredi 31 Janvier 1689. 

IjB courrier n'est point encore arrivé , et j^e reviens 
sur votre deroière lettre, pour remplir ceUe*-ci. Je 
n'ai jamais vu d'amitié si tendre, si solide, ni si 
agréable que celle que vous avez pour moi ;)e songe 
quelquefois combien cet état, d<mt je sens la dou-. 
ceur présentement, a toujours été la chose que j'ai 
uniquement et passionnément désirée. Vous méritez 
bien d'être aimée de votre fils, comme je vous aime^ 
et comme vous l'aimez. Il ne vous dit point ce qu'il 
sent; il vous fil avant hier une relation si simple^ 
que je l'en grondai. M. le Chevalier lui fit voir ce 
que vous lui écrivez de lui; cela fait mourir de ten- 
dresse et de reconnoissance : a-t-on jamais vu un 
cœur comme le vôtre, et une maternité si parfaite? 
,Vos Prélats ont voulu juger, d'où ils sont, de l'effel 
de leurs lettres; en vérité, on eu juge bien mieux 
d'ici j on a repoussé l'ombre même de la proposi* 
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tîon (i); mais soyez persuadée qu'on aura trouvé 
le neveu d'un bon appétit, et l'oncle ^ ou gouverné , 
ou ne sachant plus les choses du monde. Enfin , on 
ne sauroit plus mal imaginer, ni opiniâtrer plus 
mal à propos une affaire que l'a été celle-là ; elle 
n'est bonne qu'à jeter dans l'abîme du silence : je 
me sais bon gré de la voir toujours comme elle est., 
M. d'Avaux m'a mandé qu'il croyoit qu'on voua 
avoit envoyé votre cordon; un rhume l'a empêché 
d'aller à Versailles : nous saurons par lui , si le 
courrier a été noyé, ou ce qui est arrivé. Il admire 
la tranquillité de ne pas l'avoir demandé par un 
billet à M. de Châteauneuf ; mais je n'ai osé le faire , 
ni même le proposer. 

Votre fils est occupé d'une mascarade pour di-- 
manche au Palais-Royal ; M. le Duc de Chartres. 
Ta envoyé prier : Madame d'Escars nous donne son. 
avis avec Mademoiselle de Méri ; vous connoissez 
le mouvement de ces grandes afiaires. Il est allé, 
chez Madame de Bagnols avec Sanzei. On dit qu& 
le Maréchal d'Estrées va à Brest j le prétexte de la 
mer rend cette nouvelle supportable ; il va traverser. ' 
toute la Bretagne, comme si on étoit au printems^^ 
et lui au printctms de sa vie , ce sont d'assez grandes. / 

fatigues. Parlez-moi de l'humeur de Pauline ; si ell& 
n'a pas été bien élevée , Q'est à vous à raccommoder 
toute cette cire , qui est encore assez molle pour. 

(i) Il s'agissoitdela place de Commandeur des Ordres du Roi* 
que M. TArchevèq^ue d'Arles , âge de quatre-vingt-six ans^- 
avoit demandée easurviyaace pour M. le Coac|j|uteur son neyen.^ 
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prendre la forme que vous voudrez. J'ai vn M, de 
Barillon , qui est fort grossi ; il m'a demandé de 
vos nouvelles : il avoît trouve votre fils chez M. de 
Louvois ; son petit visage lui parut si noble et si 
joli , qu'il demanda son nom , et le nom lui fit 
embrasser votre enfant cinq ou six fois, et le fit 
souvenir de père , de mère et de grand'mère. Adieu, 
ma chère enfant, je suis tellement à vous, que je 
ne puis assez vous le dire. 

LETTRE 844» 

ji la même. 

à Paris , lundi a4 Janvier i68g. , 

JJi N F I N , votre Diirance a laissé passer nos lettres ; 
de la furie dont elle court, il faut que la glace 
soit bien habile pour l'attraper et pour l'arrêter. 
Nous avons eu de cruels tems et de cruels froids , 
et je n'en ai seulement pas été enrhumée. J'ai gardé 
plusieurs fois la chambre de M. le Chevalier ; et , 
pour parler comme Madame de Coulanges , il n'y 
avoit que lui qui fût à plaindre de la rigueur de la 
saison; mais je vous dirai plus naïvement qu'il me 
semble qu'il n'étoit point fâché que j'y fusse. Voilà 
le dégel; je me porte si bien, que je n'ose me pui^ 
ger, parce que je n'ai rien à désirer, et que cette 
précaution me paroît une ingratitude envers Dieu. 
M. le Chevalier n'a plus de douleurs ; mais il n'ose 
encore hasarder Versailles. 11 faut que je vous dise 
, wn mot de Madame de Coulanges , qui me fit rire 
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et me parut plaisant.. M. de Barillon est ravi de 
retrouver toutes ses vieilles amies ; il est souvent 
chez Madame de la Fayette et chez Madame de 
Coulanges : il disoit l'autre jour à cette dernière : 
« Ah , Madame ! que votre maison me plaît ! j'y 
» viendrai bien les soirs , quand je serai las de ma 
» famille »• Monsieur, lui dit-elle, ye vous attends 
demain. Cela partit comme un trait, et nous en 
rîmes tous plus ou moins. 

Votre enfant fut hier au soir au bal chez M. de 
Chartres ; il étoit fort joli ; il vous mandera ses 
prospérités. Il ne faut point, au reste, que vous 
comptiez sur ses lectures ; il nous avoua hier tout 
bonnement qu'il en est incapable présentement^ sa 
jeunesse lui fait du bruit, il n'entend pas. Nous 
sommes affligés qu'au moins il n'en ait point d'en- 
vie \ et que ce soit la volonté qui lui manque plutôt 
que le tems. Sa sincérité nous empêcha de le gron- 
der; je i^ sais ce que nous ne lui dîmes point, le 
Chevalier et nloi , et Corbinelli qui s'en échauffe : 
mais il ne faut point le fatiguer, ni le contraindre, 
cela viendra , ma chère bonne ; il est impossible 
qu'avec autant d^esprit et de bon sens -, aimant la 
guerre , il n'ait point d'envie de savoir ce qu'ont 
fait les grands hommes du tems passé , et César à 
la i^ie de ses Commentaires *. Il faut avoir un peu 
de patience, et ne point vous en chagriner : il seroit 
trop parfait, s'il aimoit à lire, 

* On entend bien que c'est une ànerie plaisante échappée à 
je ne sais quel personnage connu d^ns ce tems. 
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Vous m^étonnez de Pauline : àh, ma fille ! gardf s8* 
la auprès de vous ; ne croyez pas qu'un couvent 
puisse redresser une éducation , ni sur le sujet de 
la Religion, que nos Sœurs ne savent guère, ni sur 
les autres clisses. Vous ferez bien mieux à Grignan, 
quand vous aurez le tems de vous y appliquer. 
Vous lui ferez lire de bons livres 5 Yuébbadie * 
même, puisqu'elle a de l'esprit; vous causerez avec 
elle, M. dç la Garde vous aidera : je suis persuadée 
que cela vaudra mieux qu'un couvent. 

Four la paix du Pape , l'Abbë Bigorre nous assure 
qu'elle n'est point du tout prête ; que le Saint-Père 
ne se relâche sur rien , et qu'on est très-^persuadé 
que M. de Xiavardin et le Cardinal d'Estrées re* 
viendront incessamment : profitez donc du tems 
"que Dieu, qui tire le bien du mal, vous envoie (i), 
La vieille Sanguin est morte, comme une héroïne, 
promenant sa carcasse par la chambre, se mirant 
pour voir la mort au naturel. Il faut un compliment 
à M. de Senlis et à M. de Livry, mais non pas des 
lettres , car ils sont déjà consolés : il n'y a que vous , 
ma chère enfant, qui ne vouliez pas entendre parler 
de l'ordre établi depuis la création du monde. Vous 
dépeignez Mademoiselle D'Or.... de manière qu'elle 
me paroît aimable; il faudroit la prendre, si son 
père étoit raisonnable : mais quelle rage de n'aimer 
que soi, de se compter pour tout; de n'avoir point 

* Voyez la note ci-dessus, page a4a. 

(1) CeUe circonstance faisoit que IVJ. d« Grignau commandoit 
poux le Roi dans le Comtat. 
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la pensée si sage , si natut^lle et si chrétienne , 
d'établir ses enfans ! vous savez bien que j'ai peine 
à comprendre cette injustice $ c'est un bonheur que 
notre amoor-'propre se tourne précisément où il 
doit être. J'ai faîLune réponse à M. de CarcassOntie % 
«[ue M. leChevalier a fort approuvée, et qu'il appelle 
iin chef-d'œuvre. Je l'ai pris à mon ïEivantage , et 
comme je le tiens à cent cinquante lieues de moi^ 
je lui fais part de tout ce que je pense ^ je lui dis 
^u'il faut approcher de ses affaires , qu'il faut les 
connoître, les calculer, les supputer, les rçgler, 
prendre ses mesures , sftVOÎr ce qu'on peut et ce 
^u'on ne peut pas ; que c'est cela seul qui le fera 
TÎche; qu'avec cela rien ne l'empêchera de suflSro 
à tout, et etvtx devoirs, et aux plaisirs, et aux sen^ 
iimens de son cceurpour un neveu dont il doit être 
la ressource 5 qu'avec de l'ordre on va fort loin^ 
qu'autrement oii ne fait rien, on manque à tout; 
et puis , il me prèiid un enthousiasme de tendresse 
pour vous , pour M. de Grîgnan , pour son 'fils , pour 
votre maison , pour ce nom qu'il doit soutenir : 
j'ajoute que je suis insépai^blement attachée à tout 
cela , et que ina douleur la plus sensible, c'est de 
ne pouvoir plus rien faire pour vous, mais que je 
l'en charge , que je demande à'Dieu de faire passer 
tous mes sentimens dans son cœur, afin d'augmen- 
ter et de redoubler tous ceux qu'il a déjà : enfin , 
2na fille , cette lettre est mieux rangée , quoiqu'écrite 

* LTvêque de Carcassonne ëtoit un Grignan , U^s-bon éco- 
isome et assez mauyab parent. 
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impétueusement. M. le Chevalier en eyt les yeux 
i*ouges en la lisant ^ et pour moi , je me blessai telle- 
ment de ma propre épée, que j'en pleurai de tout 
mon cœur. M. le Chevalier m'assura qu'il n'y avoit 
qu'à l'envoyer, et c'est ce que j'ai fait. 

Vous me représentez fort plaisamment votre 
Savaniasse ; il me fait souvenir du docteur de la 
comédie, qui veut toujours parler. Si. vous aviez 
du tems, il me semble que vous pourriez tirer 
quelque avantage de cette bibliothèque ; comnie il 
y a de bonnes choses et en quantité, on est libre 
de choisir ce qu'on veut : ms^is hélas 1 mon enfant, 
vous n'avez pas le tems de faire aucun usage de la 
.beauté et de l'étendue de votre esprit ; vous ne vous 
servez que du bon et du solide, cela est fort bien; 
.mais c'est dommage que tout ne soit pas employé^ 
je trouve que M. Descartes y perd beaucoup. 

Le Maréchal d'Ëstrées va à Brest; cela fait ap- 
.préhender qu'il ne commande les troupes réglées, 
je crois cependant qu'on donnera quelque conte- 
nance au Gouverneur, et qu'on ne voudra point 
lui donner le dégoût tout entier. M. de Çharost est 
revenu un moment, pour se justifier de cent choses 
que M. de Lauzun a dites assez mal à propos , et 
de l'état de sa place , et de la réception qu'il a faite 
à la Reine * : il fait voir le contraire de tout ce qu'a 

* Lauzun, en arrivant à Calais avec la Reîne d'Angleterre, 
voulut d'abord cacher à M. de Charostqui en ëtoil Gouverneur, 
qui ëtoit la personne qu'il amenoit avec lui. Forcé ensuite de Is 

dit 
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dit Lauzun i cela ne fait point d'honneur k ce der-» 
nier, dont il semble que la colère de Mademoi- 
selle arrête Tétoile ; il n'a ni logement , ni entrées ^ 
il est simplement à Versailles. 

Ok craint que l'habileté de l'Archevêque (à^jàix) 
ne vous surprenne ; mais je réponds que non , et 
que personne ne pèse plus ses paroles que vous sùr^ 
les choses importantes. Madame de Coulangesm'a 
dit mille amitiés pouç vous; elle veut toujours vous 
écrire. Depuis que j'ai causé avec M. le Chevalier, 
j'ai $u que vous n'aurez votre cordon qu'après le 
Chapitre du s Février , parce que Vos informations 
ne sont venues qu'après le premier jour de l'an $ 
aindi voilà qui est réglé. Il doit bien vous mander 
des nouvelles, car il a vu Dangeau, qui en sait 
beaucoup. M. de Chaulnes n'aura aucun chagrin ; 
le Maréchal d'Estrées ne se mêle que de la mer et 
des côtes. 

faire connoitre , il prétendit que ce Gouverneur ne rendit à la 
Reine aucuns honneurs. I) vouloit se réserver Tavantage du 
donner au Roi la première nouvelle de son arrivée. M. de Cha- 
rosi ne Técouta point , et fit tout le coiitraire de ce qu'il préten-4 
doit. De là le ressentiment et les propos de Lauzun dont il est 
parlé ici. ( Foyes les Mémoires de la Fayette, ) 
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LETTRE 845. 

^ la mémem 

à Parîs^ mercredi 96 lanTÎer 1689. 

Ç/OB.BINELLI a été charmé de la peinture aa 
naturel de votre Savantaaae : vous parlez de pein- 
ture ; celle que voua faites de cet homme pris et 
possédé de son savoir^ qui ne s^ doi^ne pas le tems 
de respirer y ni. aux autres , et qui Vjçut rentrer à 
toute force dans la cpaversation ^ ma phère enfant , 
cela est du Titien. Je soupai avant*bier chez Ma- 
dame de Coulanges ayec ces boi^nes Duchesses (i) ; 
Barillon y éloit ; il but votre saQté avec un air 
d'adoration pour Mademoiselle de Séyigné et pour 
Madame de Grignan : il n'est point gâté de dix ans 
d'ambassade. 

Madame d'Acigné vint me voir hier; elle me 
conta comme M. de Richelieu est tm Chevalier de 
la. Chandeleur, aussi bien que M. de Grignan , et 
plusieurs autres dont les preuves on les attestations 
n'étoient pas venues avant le jour de Tarn TiUadet 
sera Chevalier ce jour-là, et les autres seront pro- 
posés au Chapitre ; on vous envoie le cordon en 
même tems : voilà le vrai , et ce que nous n'avions 
pas su. 

Vous vous lamentez sur ce pauvre Chevalier, 
qui n'a plus de douleurs 5 il fut hier tout le jour en 

(j ) IMasdamcs de Chaulnes et du Ltide. 
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visites avec son neveu ; il le mena chez le Maréchal 
de Lorges , chez M. de Fompone y chez la Mar* 
quise d'Huxelles; il pense à Versailles^ c'est ainsi 
qu'on dérange et qu'on déplace tous ses sentimens» 
Votre enfant se divertit 5 il à été en masque fort 
joli. Ils sont fort bien, Sanzei et lui; il ne paroit 
nulle aversion , nulle envie , nulle picoterie; ils ne 
sont guère empressés chez ces petites filles (1) , ils 
ne font que des enfances ; je ne sais comme ces 
petits garçons sont faits ; ils ne songent qu'à leurs 
équipages. Sanzei s'en va lundi en Poitou , pour 
tâcher d'avoir de l'argent; il passera par Autri, et 
de là à son régiment de dragons , qui est à douze 
lieues de ses terres : voilà sa destinée; il fera tout 
de suite sa campagne : Dieu les conserve^ ces pau- 
vres enfans ! Le vôtre a le plaisir d'entendre tous 
lesjours louer sa compagnie, c'est-à-dire, la vôtre (2) : 
,1ous ceux qui Font vue, lui en font compliment. 
M. le Chevalier pourra vous dire, comme moi, que 
M. de Lamoîgnon n'a nulle envie de marier sitôt 
sa tille (3). On parle de plusieurs mariages; il faut 
un peu attendre qu'ils soient avancés pour vous les 
dire. 

M. le Maréchal d'Estrées s'en va à Brest ; c'est 

(1 ) Foyez la Lettre du 10 Janvier. 

(3) C*étoit une compagnie de nouvelle levée, qui avoit été 
formée dans le Comté, de Grignaur , et en quelque- sorte sous les 
yeux et par les soins de Madame de Grignan. 

(5) Madeleine de Lamoignon , mariée en 1693 à Claude Lon- 
gueil , Marquis de Maisons , depuis Président à mortier au Par- 
lement de Paris. 

£ e a 
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la mer, c'est la marine, c'est les côtes; ijL y aura 
des troupes. Dieu nous garde d*une ëchauffourëe 
qui l'oblige à prendre seul le commandement. Nous 
espéi*ons qu'on ne voudra pas donner un tel dégoûJt 
à, notre Gouverneur, et qu'on partagera les em- 
plois; la Bretagne est assez grande. Peut-être que 
le Prince d'Orange n'aura pas le tems cette année 
de songer à la France; il a des af&ires en Anglçr 
terre et en Irlande , oii l'on veut armer pour le 
Roi : nos mers sont toutes émues; il n'y a que votre 
Méditerranée qui soit tranquille. Je ne sais à qui 
en ont vos femmes avec leurs vceux extravagans *; 
je voudrois y ajouter de ne plus manger d'oranges^ 
et de bannir l'oranger en arbre et en couleur : ce 
devroit être sur nos côtes que l'on fît toutes ces 
folies. Je crois, en vérité, que le Roi et la Reine 
d'Angleterre sont bien mieux à Saint-Germain que 
dans leur perjBde Royaume. Le Roi d'AngleteiTe 
appelle M* de Lauzun son Gouverneur ; mais il ne 
gouverne que ce Roi : Car d'ailleurs, sa faveur n'est 
pas grande. Ces Majestés n'ont accepté dé tout ce 
que le Roi vouloit leur donner que cinquante mille 
francs , et ne veulent point vivre comme des Roi» : 
il leur est venu bien des Anglois ; sans cela ils se 
réduiroient encore à moins: enfin, ils veulent faire 
vie qui dure. Ils m'ont d'abord fait souvenir de mes 
chers romans ; mais il faudroit un peu d'amour sur 
le jeu. J'achève Justement ici vos reconnoissances, 
comme' j'achevois autrefois vx)s romans et l'amitié 
* Voyez ci-après page 44o. 
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de vos chiens. La Cfaau s'en va 5 j'envoie un petit 
Saint-Esprit à M. de Grignan : je veux qu'il vole 
sur son justaucorps ^ en même tems que le courrier , 
qui lui porte son cordon, arrivera. Je vous prie, 
mon cher Comte , de recevoir ce petit présent 2 
c'est pour vous consoler de l'affront que vous fait* 
quelquefois ma fille de me nommer au lieu de vous. 
Voilà d'ëtranges présens, un ruban, une ceinture^ 
un petit pigeon, une ombre, un souffle, un rieq; 
c'est ce qu'on donne, quand on n'a plus, rien à 
donner. Il est vrai que je me suis livrée toute en«- 
tière ; j'en ai envisagé toutes les suites et les con- 
séquences d'un seul côté, ejt je n'en ai point été 
ëbranlée , et j'ai dit : Hé bien , si on me manque , 
si on me ruine, Dieu fera peut-être de cette in^ 
gratitude le sujet de ma retraite et de mon salut ^ 
et avec cette pensée , je ne me suis point repentie 
de tout ce que j'ai fait 2 votre amitié et votre cœur 
pour moi , rçndent ma vie trop heureuse; mais, ma 
très-chère, vous êtes quelquefois bien loin^ ^^jfi 
sens bien tendrement cette absence» 
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r-r^ — rr- . . ■ ■ ■ f i ~--^ 

LETTRE 846. 
A la même* 

à Paris , yendredi aS Janvier 1689. 

Je suis ravie du commerce lointain que vous en- 
tretenez avec ce bon Gouverneur (i), qui tous 
l*ëvère9 et qui me donne mUIe marques de son 
amitié en toute occasion. Sa femme lie cesse de 
vous louer, de vous remercier de votre souvenir» 
et de me prier de vous dire mille 'doi|ceui*s de sa 
part. Elle est allée à Versailles; elle verra la Reine 
d'Angleterre ; elle me contera bien des choses., que 
je vous manderai. 

jf ■■.■'■■■■ r ■■■ ■" 
On a déjà représente à Saint-Cyr la Comédie (2) 

ou Tragédie d'Estlier. Le Roi Ta trouvée admi- 
rable, M. lé Prince y a pleuré. Racine n'a^en fait 
de plus beau , ni de plus touchant : il }^ â une prière 
d*Esther pour Assuérus , qui enlève. Pétois en peine 

* 

qu'une petite Demoiselle représentât ce Roi : on dit 
que cela est fort bien. Madame de Caylus fait Es- 
ther, et fait mieux que la Champmêlé : si cette 
pièce s'imprime, vous l'aurez aussitôt. On veut y 
faire aller l'Abbé Têtu 5 il est , en vérité , fort à 
plaindre ; il n'y a point de jour qui n'augmente son 
mal : l'opium ne le fait plus dormir; il ne sert qu'à 

(1) M. le Duc de Chaulnes, qui etoit dans son Gourernement 
de Bretagne. 

(2) Toutes les pièces de Théâtre ay oient été comprises jus- 
qu'alors sous le nom de Comédie, 
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le rendre un peu plus tranquille*: cela fait grand'-^ 
pitié, et cependant il va et Tient; Jeluî ai dit- tout 
vos soins : il :m^a fort priée de vous en témoigner 
sa reconneissance. J . ' 

Le mariage de M. de Roùci (i) s'avance fort , 
j'en suis étonnée, israns /a6oz^re/« Mademoiselle dé 
la Marck avec M. de Brionnè; étonnée encore, à 
cause de l'âge fe là Demoiselle (2) , qu'on dit qui 
passe trente a,nsh. On dit en Fair M. de Mortàîti et 
Mademoiselle d'Uscz (3); et M. dé Cirtfssal (4), et 
Mademoiselle -de Ventadour (5) : je ne réponds 
point de totrt cela. 

Je suis dai^s la chambre de M. le Chevalier, il 
est dans sa chàisè , et tape du pied gauche : je lui 
demande : « Monsieur , quellefs nouvelles sàvez- 
)> vous? qu'est-ce qu'il y a de vrai » ? Il^me ré- 
pond : Dieu est Dieu , Madame, Je né^ sais q'Ui 

• 

(]) François d« Roie de la Rochefoucauld » Comte de Rquoî , 
épousa , le 8 Février suivant , Catherine-Françoise d'Ârpajon , 
Bile du Duc de ce nom , et de Catherine-Henriette d'HarcôurU. 

(a) Ce mariage né se fit point. Mademoiselle de la Marck 
ëpousa, le 7 Mars de cette même année , Jacques- Henri d# 
Durfort^ Duc de Duras. . 

(5) Louise-Catherine de Crussol dUsez n« fut mariée qu'en 
Novembre 1691 , et ce fut avec Louis-François le Tellier, Mar- 
quis de Barbesieux. 

(4) Louis y Marquis de Crussol, puis Duc d'Usez, mourut en 
1693 sans avoir été marié. 

(5) Anne-Geneviève de Lévis fut mariée le 16 Février 169^ à 
Louis- Charles de la Tour de Bouillon , Prince de Turenne^ tué 
à Steinkerque en 169a, et remariée lé i5 Février 1694 àHcr- 
cttie-Mériadec de Rohan., Dnc de ^ohaiirRolian. 

£ e4 
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cela^ J'ai enriecle n'en pas dire plos qae lai^ et de 
9P0IIS laisser,! après Tôns avoir confié cette vérité* 
•. M* de Charost «st ici : il s'est par&ifement bien 
justifié de tout ce qu'avoit dit. sous cape M* de 
Lausun : il -sera .Cheyalier à, la Chandeleur. Lie 
Kpi a ôté de- Calais le vieuic CQurtebonne^ qui est 
allé à Hesdin y c'est le Gouvernement de son fils : 
pes appointemens sont conservés : on met à sa place 
XÂubanie, bon 0£Eîoier . sous les ordres de M. de 
Charost 2 à qui le Roi a fort adouci ce changement : 
il up retojomera que dans deux^oif : tout le monde 
a ses tribulations^ je suis souvept en des lieux où 
J'oi^, dit gu'il n'jT a eu que celui qui .commande en 
P^oveççe qui n'en ait point , et ^ui ait une beUe 
et agréable pUcç* C'est dommage que cela ne s'ac- 
corde avec, tout ce qye l'on quitte ici ; mais cepen- 
dant ^ il f^ut jouir de cette distinction , et de la 
paix, et du silence qui régnent dans cette ^eule 
province. Je suis étonnée comme vous que vos 
femmes se diguUent et fassent des vœux (i) : c'est 
aux nôtres à trembler, à ne point ^oi^er. Je n'ai 
jamais vu de craintes sidérangées« Âdieo , ma chère 
enfant; je ne vous dis point combien je vous aime, 
puisque vou^ le savez, 

A huit heures du soin 

Cest trop lông-tems vous faire espérer que Ma- 
dame de Çoulanges vous écrira ; il faut qu'elle fasse 

(i) Ces Tœux consistolent à porter k blanc , le violet ; le mi- 
nime f etc. à «e priver des spectacles , du jeu , «le. Voyou les 
l^cttrçs du 8 et dtt 1 3 Décembre précédeut* 
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voir qu^elle a quelque chose de plus que les bonnes 
intentions. 

Madame DE COVLANGMS. 

Madame de Sévîgné ne veut jamais que je vous 
écrive^ Madame; elle ne comprend point que Ton 
puisse être occupée de vous : je n'ai jamais vu une 
telle personne. Cependant^ je vous avertis que si 
vous voulez faire votre cour, vous demandiez à 
voir Esther : vous savez ce que c'est qu'Ësther ; 
toutes les personnes de mérite en sont charmées; 
vous en seriez plus charmée qu'une autre. Ge n'est 
pas une affaire de venir de Grignan coucher à Ver- 
sailles; je m'y trouverai avec une extrême joie; 
car en vérité , je doute qu'on puisse vous désirer 
plus vivement que je fais. Voilà un avis que je ne 
puis manquer de Vous donner, sachant très-bien. 
Madame , que si on laissoit faire Madame de Se-* 
vigne, elle vous oublieroit toujours. Je ne finirai 
jamais ce compliment sans embrasser M. de Gri- 
gnan; c'est un droit que je ne veux point perdre , 
je l'embrasserai toujours, malgré son Saint-Esprit. 
Voilà Madame de Frontenac et Mademoiselle d'Où- 
trelaise "^ , qui me prient de vous dire bien dès 
choses de leur part. Le pauvre Abbé Têtu a tou- 
jours- des vapeurs ; j'ai la honte de faire de mon 
mieux pour le guérir, sans pouvpii* y réussir* M. de : 

* Celles qu'on appeloit les Dhines, Madame de Frontenao 
ëtoit tine amie inlime de Madame de Mainteuon. Les Letlret 
^ue celle-ci lui écrivoit «ont dama lou recueil. 
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Coulanges dit qu'il ne peut se dqnner Tbonneur âe 
vous écrire, parce qu'il a mal au pied ; il croit avoir 
la goutte, il crie comme un enragé, et tout cela 
pour contrefaire M. lé Chevalier de Grîgnan. 

•• • 
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LETTRE. 847. 

• jxrlu nténtc» 

■ 
• ■■•"»' 

à Paris , lundi 3 1 Janvier 1 689. 

A. â ^. qui , assurément f j'ai la mine d'avoir été en 
peiue de. votre mal de gorge; et Je ne puis vous 
dire aussi combien cette lettre dû .34, qui nd'ap* 
prend votre guédson I ibq fait respirera mon aise: 
m.e yoiI4..donc en r^po» autant qu'on. îpent Vétre 
d^n? l'absence; car j*aVQue que l'imagination est 
cruelle t et abuse bien, de notre foibiesse dans ce 
tems^Ià. M^i^ conservée voire santé, sî vous m'ai* 
mez, si vous pous aime^, si vous voulez que nous 
nous portions bien.: il semble que la mienne ne 
songe qu'à vous plaire, tai^t elle est de suite et 
parfaite.^ Je vms, sur vptrepaxole , dans la chambre 
du ChevaUer; cette pauvre petite chambre qui m'at- 
1,ire si naturellement , que. j'habite depuis plus de 
dix ans , j'y suis encore fort bien reçue. Ce Che- 
valier s'en va tantôt à Versailles 5 il se porte bien; 
J'en suis aise par mille raisons , et fâchée , parce 
qu'il m'ennuiera de ne point le voir : nous nous 
rallions , nous parlons de vous , et je suis ce qu'on 
appelle tombéedes nues, quand il n'est pas ici. U 
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y a trois jours que votre fils est Courtisan : le Duc 
de Charost , qai est ici et qui l'a vu, m'en dit hiec 
beaucoup de bien. 

M°«. de Chaulnes a vu la pleine d'Angleterre ; 
elle eu est fort contente : le petit Prince , habillé 
comme un godenot , mais beau, gai, qu'on élève 
en dansant c voilà le vi*ai tems du bonheur des 
enfansé Les histoires qu'on relit à cause de cet évé- 
nement , né sont pleines que de la perfidie des 
peuples. Le Prince d'Orange n'est pas tout^à-fait 
content à Londres ; il y a trois partis, celui du Roi 
et des Ëvèques , fort petit ; celui du Prince d'Orange, 
fort graild; et le troisième, des républicains et non- 
conformistes. Toute ririande est au Roi; il eût bien 
fait de s'y isauver : on ne l'aime pas tant que la Reine. 
11 appelle M. de Lauzun son Gouverneur 5 le Gou- 
verneur auroit besoin d'en avoir un : Mademoi- 
selle triomphe. Le Maréchal d'Ëstrées est parti 
pour Brest et pour la mer. On est fort content du 
service et delà vigilance de M. de Chaulnes; il court 
comme un homme de vingt-cinq ans. 

Je ne trouve pas que votre voyage d' Avignon 
puisse jamais être mieux placé ; le carême fait une 
bonne circonstance ; l'air y est doux ^ et de la façon 
que le Pape vous considère, il vous laissera encore 
long-tems jouir de ce revenu. Il faut se moquer diea 
nouvelles de la Place des Préolieura (1)^ l'enlève-» 
ment de la Princesse d'Orange, et la prise de son 

, (i) C'est une place où Ton s'assemble à Aîk le matia, et où se 
débitenl les-nouyelles les plus absurdes et les plus £ausse«. . 
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mari sont à faire rire ; mettons-y le siège de Bois* 
le - Doc , qui n'étoit qa*ane plaisanterie : tout est 
encore calme, on ne parle qne de se divertir. Le 
Roi et toute la Cour sont charmés de la tragédie 
à^Eêiher.MRdame de JMiramion (i)et huit Jésnites, 
dont le Père Gaillard étoit, ont honoré de leur pré- 
sence la dernière représentation : enfin > c'est un 
chef-d'œurre de Racine. Si j'étois dévole , j'aSpire- 
rois à voir jouer cette pièce. Madame la Princesse 
de Conti a voulu louer l'Opéra; c'est, dit-on, qu'il 
j a de l'amour , et on n'en veut plus. 
. M. de Charost a en une admirable conversation 
avec le Roi. Il paroit que M. de Lauzun lui avoit 
rendu inutilement de mauvais offices ; cela ne fait 
pas d'honneur à un homme que le Roi sait que 
Charost a toujours aimé et servi comme un cama* 
rade. On oie de Calais le vieux Courtebonne, crai- 
gnant qu'à son âge il ne soit pas assez éveillé. Le 

(i) Dame célèbre pour sa piétë et pour le grand nombre de 
bonnes œuvres et de fondations qu'elle a faites. 

* C*est au sujet de ces représentations que Madame de Main- 
tenon disoit t (c Aujourd'hui on ne jouera que pour les Saints ». 
Cbercbant ainsi à rassurer sa conscience^ ou peut--êlre à préve- 
nir la critique. 

Marie Bonnean, veuve de Jean-Jacques de Beauhamois^ Sei- 
gneur de Miramion , dont on parle ici , avoit eu llionnenr de 
la conversion de Madame de Montespan ; honneur qu'elle avoit 
acheté par l'inconvénient assez grand d'être long-tems témoin 
de ses emportemens et confidente de ses rechûtes ; c*est à Ma- 
dame de Miramion qu'elle disoit en parlant du Roi : ce II me 
» traite comme la dernière des créatures , et cependant Dieu 
M m'est témoin que depuis le Comte de Toulouse , il ne m'a ps^ 
v touché le bout du doigt ». 
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Roi le met dans Hesdin, le Gonvernement de soa 
fits^ et met à Calais Laubanie, bon Officier et 
alerte*. M. de Charost dit au Roi qu'il en étoit fort 
aise; qu'il joindroit son zèle à celui de Laubanie ^ 
des lumières et de l'expérience duquel il seroit ravi 
de profiler, et qu'ils s'uniroîeut pour le bien de son 
.service. Le Roi a paru fort content de cette ma- 
nière. M. de Charost retournera à Calais ce carême : 
en attendant, il va être Chevalier , et ne s'opposera 
point à la proposition qu'on fera au Chapitre , dé 
M. de Griguan ; après quoi le Saint-Esprit volera , 
droit à vous. 

Je ne sais ce que sont devenus tous les mariageil 
que je vous avois mandés. Celui de M. de Mirepois 
devient sombre. La Duchesse {de la Ferté) dit : 
Je me suis épuisée, je ne saurois les nourrir, ni 
les loger. On lui dit : Pourquoi vous épuisiez- vous ? 
Madame de Mirepoix dit : Je les prends et les nour- 
ris; la petite enfant pleure; enfin, je n'ai jamais 
vu épouser une poupée, ni un si sot mariage : n'étoit« 
ce pas aussi le plus honnête homme de France? Ma; 
chère enfant, ne comparez votre cœur avec nul 
autre ; Dieu vous l'a donné parfait, remerciez-l'en > 
vos humeurs étoient une vapeur, un brouillard 
sur le soleil ; mais celles des autres sont gâtées dans 
le fond et dans leurs principes ; ainsi vous ne ser- 
virez jamais d'excuse. 
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LETTRE 848. 
A la même, 

I 

à Paris y mercredi 3 Février 1689. 

O'^'f aujourd'hui que, selon toutes les appiUTuces^ 
vous avez été admis par le Chapitre avec quelques 
autres traineurs , et je ne saurois douter que le cour- 
rier ne parte demain pour vous porter votre cordon, 
ainsi qu\i M. de Monaco. Voici la glu à quoi tenoit 
Taile de votre pigeon , c'est que vos actes de foi et 
informations de vie et mœurs n'arrivèrent que le 
propre jour qu'on tenoit le premier Chapitre, et 
par conséquent trop tard. Vous faites trop d'hon- 
neur à Marie de Rabutin-Chantal de prendre son 
fait et cause : mais savez-vous que si Jeanne Fré- 
iniot (1) n'étoit dans le Ciel, elle vous gronderoit? 
Elle étoit fille de deux ou trois Présidens; ho, ho, 
pour qui nous prenez -vous? et Berhisi , par sa 
mère. Quand on a eu un procès, il faut songer à 
ce que Ton dit. 

Ne vous épuisez point, ma chère enfant, à m'é- 
crire de grandes lettres $ vous ne doutez pas qu'elles 
ne me soient agréables , mais cela vous tue 5 parlez- 
moi seulement de votre santé, de vos affaires, de 
vos desseins 5 ah , mon Dieu , que tout cela me tient 
au cœur ! laissez-moi discourir, et ne vous amusez 

(1) Grand'mère de Madame de Sévigué, connue aujourd'hui 
•0U8 le nom de la Bien/teureuse Mère de Chantai. 
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point à me répondre 5 renvoyez-moi sur certaine» 
choses à M, le Chevalier : enfin , je ne demande 
que votre sanlé et votre soulagement. Vous avez 
donc eu quelque peur des pauvres petites chouettes 
noires (1) ; je m'en doutai , et j'en ris en moi-même : 
vous trouverez qu'elles ont Vair triste ; mais elles 
ne sont*point rechignées (2) , elles n'ont point une 
voix de Mégère : et quand vous verrez ce qu'elles 
«avent faire, vous trouverez qu'au lieu d'être de 
de mauvais augure, elles font la beauté au moins 
de la coiffure, 

La Reine d'Angleterre a toute la mine, si Dieu 
le vouloit, d'aimer mieux régner dans le beau 
Royaume d'Angleterre, où la Cour est grande et 
belle, que d'être à Saint-Germain, quoiqu'accablée 
des bontés héroïques du Roi. Pour le Roi d'Angle- 
terre, il y paroît content, et c'est pour cela qu'il 
est là. J'embrasse ma très-aimable Comtesse , et ce 
Comte, à cause de la bonne fête, et cette bonne 
fête fait que je vous quitte ; il faut aller à vêpres 
et au sermon. Je lis avec plaisir les Règles chré^ 
tiennes (3) de M. le Tourneuxj je n'avois fait que 
les envisager sur la table de Madame de Coulangçs, 
elles sont à présent sur la mienne. . 

(t) C'étoit une mode de ce tems-là. 

(2) Voyez la Fable de VAigU et du Hibou , par La Fontaine. 
(5) Principes et Règles de la vie chrétienne, imprimés en i688 
- pour la première fois. 

FIN DU TOME SIXIEME. 
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